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TRAITÉ 

DES  SENSATIONS- 

TROISIEME   PARTIE. 

Comment  le  Toucher  apprend  aux 
autres  Sens  à  juger  des  lohjeis 
extérieurs,  :  Il 


C  H  A  PITR  E    L 

Du  Toucher  avec  VOdomt. 

S^  1  -f^^^  Oignons  Todo-    Jugemcns 

«.^t.  ,  de  la    Statue 

rat  au  toucher  &  ûuiesodeui^. 

i-endant    à  notre 

Statue  le  fouvenit 

des  jugcmens  qu'elle  a  portés^ 

îorfqu'elle  étoit  bornée  au  prei 
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mier  de  ces  fens ,  condulfons-la 
dans  un  parterre  femé  de  fleurs  i 
auffitôc  toutes  les  habitudes  fe 
renouvellent ,  5c  elle  fe  croit 
toutes  les  odetxrs  qu'elle  fent. 

lucn^ma.  §.  i.Étonuée  dcfc  trouvec 
KTeun^retce  quelle  a  ceffé  d'être  depuis 
^:„tiot"Vi  longtems  ,  elle  n'en  fauroiç 
encore  foupçonner  la  caufe. 
Elle  ignore  qu  elle  vientde  re- 
cevoirun  nouvel  organe  \  &  fi 
le  taa  lui  a  appris  qu'il  y  a  des 
objets  palpables  ,  il  ne  Un  ap. 
prend  pasencorequ'âucundeujç 

fbit  le  principe  des  fentifnens 
que  nous  venons  de  lui  rendre. 
Elle  en  juge  au  contraire  da- 
près  l'habitude  où  elle  a  été  de 
ies  regarder  comme  des  manie* 


desSensations.  3 
i?es  d'être  ,  quelle  ne  doit  qu'à 
elle  -  même.  Il  lui  paroît  tout 
naturel  d'être  tantôt  une  odeur, 
tantôt  uiic  autre  :  elle  n'imagi- 
ne pas  que  les  corps  y  puifTent 
contribuer  :  elle  ne  leur  con- 
nbît  que.  les  qualités  ,  que  le 
ta£t  feul  y  fait  découvrir. 

§.  3.  La  voilà  tout  à  la  fois  Eiiceftdeux 
deux  êtres  bien  difîerens  ;  1  un ,  rens. 
qu'elle  ne  peut  faifir  ,  &c  qui  pa- 
roît lui  échapper  à  chaque  inf- 
tant  y  l'autre  ,  qu'elle  touche  , 
&  qu'elle  peut  toujours  retrou- 
ver. 

§.  4.  Portant  au  hazard  la    Eiie  «m- 

.  ,    ti  menceàfoup- 

fnain  lur  les  ob  ets  qu  elle  ren-ço^^nei    que 

,^  ies  odeurs  lui 

contre  .  elle  faiilt  une  fleur  qui^»^^^^^"^  ds; 
lui  refte  dans  les  doigts.   Son 

Aij 
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bras  ,  mûfansdefleinvl^apprc* 
shQ  &  rëloigné-tour  à  tôurdô 
fon  vifage  ;  elle  fe  fent  d'Lm43 
certaine  manière  ;,i  avec  plus  ou 
moins  de  vivaGité.  :  .rjp  ei^q  on 
-iiJÉtonnée  ,  elle,  répète  cette 
expérience  avec  deflein.  Elle 
prend  &c  quitte  plufîeurs  fois 
cette  fleur.  Elle  fe  confirme 
qu'elle  eft  ou  cefle  d'être  d'unJb 
certainenvmiere  ,  fuivantqu'et 
le  l'approche  ou  Péloignc.  En^ 
fin  elle  commence  à  foupçonner 
qu'elle  lui  doit  le-fentiment:^ 
dont  elle  eft  modifiée.  .-^v 

Eikdécmi-      §.  5,  Elle  donne  toute  fon  at- 

vre    en    elle  "^  r         • 

i'oç^àne  de  tcntioii  a  cefentimcnt,  elle  obv 
ferve  avec  quelle  vivacité  il  augr 
mente,  elle  en  fuit  les  dégrés , 
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les  compare  avec-  lés  difFérens? 
points  de  diftance  >^  oit  la  fleur 
cft  de  fon  vifage  ^  ôt  Tôrga'nè  de 
Todorat  ayant  été  plus  afFcdté  , 
lorfqu'il  a  été  touché  par  le  corps 
odoriférant  ,•  elle ^  découvre  en 
elle  un  nouveau  fens^ 

§.6.  Elle  recommence  ces  èx-  Eiîejuge  w 

odeuts    dans 

périences  ;  elle  approche  la  fleur  ^"  •^®'?^- 
de  ce  nouvel  organe  ^  elle  Ten 
éloigne  :  elle  compare  la  fleur 
préfente  avec  le  fentiment  pro- 
duit 5  la  fleur  abfente  avec  le  fen- 
timent éteint  :  elle  fe  confirme 
qu'il  lui  vient  de  la  fleur ,  elle 
juge  qu'il  y  efl:. 

§.  7.  A  force  de  répeter  ce  ju-    îiieiesTe^t 

„       ,        ^  .  ^       ^       daaslcs corps. 

gement 5  elles  entait  une  11  gran- 
de habitude ,  qu'elle  le  porte  au 

Aiij 
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même  inftant  qu  elle  fent.  Dès^. 
lors  il  fe  confond  iî  bien  avec  la 
Senfation  ,  qu'elle  n'-en  fauroic 
faire  la  différence.  Elle  ne  fe 
borne  plus  à  juger  l'odeur  dans 
la  fleur  ,  elleTy  fent. 
les  odeurs      §^  g/  Ellefefaît  une  habitude 

deviennenc 

ks    qualités  des  mêmes  iucrcmens ,  à  l'occa- 

sicî  corps.  }     o  ' 

lion  de  tous  les  objets  qui  lui 
donnent  des  fentimens  de  cette 
efpece  ;  &  les  odeurs  ne  font 
plus  (es  propres  modifications: 
ce  font  des  imprelfions  que  les 
corps  odoriférans  font  fur  l'orga-* 
ne  de  lodorat  ;  ou  plutôt  et 
font  les  qualités  mêmes  de  ces 
corps. 
combien        §.  ji.  Cc  n'cft  pas  faus  furpri- 

elle  adepei.  ^  j    n      r  •  '      v 

ue  àfc  fami-  fe  ,  qu  elle  le  voit  engagée  a  por- 
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ter  des  jueemens  auffi  difFéreiisi'^'^^^er  avec 

'     ^  ^  cesjugemens, 

de  ceux  qui  lui  ont  été  aupara- 
vant fî  naturels  j  6c  ce  n'eft  qu'a- 
près des  expériences  fou  vent  réi- 
térées 5  que  le  toucher  détruit 
les  habitudes  contrariées  avec 
Todorat.  Elle  a  autant  de  peine 
à  mettre  les  odeurs  au  nombre 
des  qualités  des  objets ,  que  nous 
en  avons  nous-mêmes  à  les  re- 
garder comme  nos  propres  mo- 
difications. 

§.  10.  Mais  enfin  familiarifée    ^"f  ^i^in- 

guc  deux   ef- 

peu  à  peu  avec  ces  fortes  de  ju-^'^^'  '  ^^ 
gemens  ,  elle  diftingue  les  corps 
auxquels  elle  juge  que  les  odeurs 
appartiennent,  de  ceux  auxquels 
^lle  juge  qu'elles  nappartien- 
nent  pas.  Ainfi  i'pdprat ,  réuni 

A  iiij 
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au  toucher ,  lui  fait  découvrir 
une  nouvelle  clafle  d'objets  pal- 
pables. 
Eipiuficurs      §.  1 1.  Remarquant  enfuitek 

elpeces        de  l 

f^-ïas"'^""  même    odeur    dans     plufieurs 
fleurs  ,   elle  ne  la  regarde  plus 
comme  une  idée  particulière  ; 
elle  la  regarde  au  contraire  com- 
me une  qualité  commune  à  plu- 
fieurs corps.  Elle  diftingue  par 
conféquent  autant  de  clafTes  de 
corps  odoriférans,  qu/elle  dé- 
couvre d'odeurs  difFérentes-,  & 
elle  fe  forme  une  plus  grande 
quantité  de  notions  abftraites  ou 
générales  ,  que  lorfqu'elle  étoit 
bornée  au  fens  de  rodorat. 
i>ir«eiiic-      §.  iz.Curieufe  d'étudier  de 

mène    qu'ac-     ^  «  ti        •  i  / 

plus  en  plus  ces  nouvelles  idées , 
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tantôt  elle  fent  les  fleurs  une  àquîcnie  fcns 

A        11  .  r  1     r  de  l'odorat. 

une,  tantôt  elle  enlentplulieurs 
enfemble.  Elle  remarque  la  Serl- 
fation  qu'elles  font  féparément , 
&  celle  qu'elles  font  après  leur 
réunion.  Elle  diftingue  plufieurs 
odeurs  dans  un  bouquet ,  ôc  fort 
odorat  acquiert  un  difcerne- 
ment  qu'il  n'eût  point  eu  ,  fans 
le  fecours  du  ta£t. 

Mais  ce  difcernement  aura 
des  bornes  y  fi  les  odeurs  lui  vien- 
nent d'une  certaine  diftance ,  {ï 
elles  font  en  grand  nombre,  ôc 
jG  fur-tout  le  mélange  en  eft  tel , 
qu'elles  ne  dominent  point  les 
imes  fur  les  autres  \  elles  fe  con- 
fondront dans  l'impreffion  qu'el- 
les feront  enfemble  5  Se  il  lui 
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fera  impoffible  d  en  reconnoîcre 
aucune.  Cependant  il  y  a  lieu  de 
cpnje(!3:urer  que  foii  difçernç- 
menc  à  cet  égard  fera  plus  éten-t 
du  que  le  nôtre  :  car  les  odeurs 
ayant  plus  d'attrait  pour  elle  que 
pour  nous ,  qui  fommes  partagés 
entre  toutes  les  jouiflànces  des 
autres  {cns  ,  elle  s'exercera  da- 
vantage à  en  démêler  les  diifTé-*- 
rences. 

Ces  deux  fens  ,  par  l'exercice 
qu'ils  fe  procurent  mutuelle- 
ment ,  produifent  donc  ,  étant 
réunis  ,  desconnoiflances  &c  des 
plaifirs  qu'ils  ne  donnoient  pas , 
étant  féparés. 
jugemens      §.13.  Pour  appcrccvoir  fcïl" 

qui   fe    con-     .  ^  ^  . 

iiblement  comment  les  juge-* 


DES  Sensation  s.     îi 
»iens  ie  diftinguent  deç  Senfa-  fondent  avec 
Dons,  ou  s  y  conrondent  ,  par* 
fumons  des  corps  dont  la  figure 
peu  compofée  fok  familière  à 
notre  Stacue,  &  préfentons-Ies- 
luiaupremiermomentquenous 
lui  donnons  le  fens  de  l'odorat. 
Qu'une  certaine  odeur  foit ,  par 
exemple,  toujours  dans  un  trian- 
gle, une  autre  dans  un  quarré  ; 
chacune  fe  liera  avec  la  figure 
qui  lui  eft  particulière  ;  &  dès- 
lors  la  Statue  ne  pourra  plus  être 
frappée  de  Tune  ou  de  l'autre  , 
qu'auffitôt  elle  ne  fe  repréfentc 
un  triangle  ou  un  quarré  :  elle 
croira  fentir  une  figure  dans  une 
odeur,  Se  toucher  une  odeur 
dans  une  figure. 
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Elle  remarquera  que  s'il  y  à 
des  figures  qui  n'ont  point  d'o-^ 
deur ,  il  n'y  a  point  d'odeur  qui 
n'emporte   conftamment     une 
certaine  figure  ,  &  elle  attribue- 
ra à  l'odorat  de^  idées  qui  h'ap- 
pîïrtiennent  qu'au  toucher.  Pour 
bouleverfer  enfuite  toutes   fes 
notions  ,  il  n'y  aurôit  qu'à  par- 
fumer de  difFérentes  odeurs  des 
corps  de  même  figure,  6c  à  par- 
fumer de  la  mêm«  odeur  des 
corps  de  figure  différente. 
jugemens      §.  14.  Lc  jugcmcnt  qui  lie 
foHdentpas.  unc  ngutc  triangulaire  a   une 
odeur  ,  peut  fe  répeter  rapide- 
ment 5  toutes  les  fois  que  Toc- 
cafion  s'en  préfente  j  parce  qu'il 
n'a  pour  objet  que  des  idées  peu 
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compp/ecs.  Ceft  pourquoi  il  eft 
propre  à  fe  confondre  avec  la 
Scnfation.  Mais  fî  la  figure  étoit 
compliquée  5  il  faudroit  un  plus 
gïrajid nombre  de  jugemenspour 
la  lier  à  lodeur.  La  Statue  ne  fe 
larepréfenteroit  plus  avec  la  mê- 
me facilité  j  ellje  ne  jugeroit  plus 
que  la  figure  ,6c  rôdeur  lui  fonç 
connues  par  le  même  iens.      , 

Lorfqu'elle  étudie ,  par  exem- 
ple \  une  rofeaii  toucher,  elle 
iie  l'odeur  à  Fenfemble  des  feuil- 
le^;,, à  leur  tifliî ,  ôç  à  toutes  les 
qi^alités  par  ou  le  tad  la  diftin- 
gue  desautres  fleurs  qui  lui  font 
connues.  Par --là  elle  s'en  fait 
une  notion  complexe  ,  quifup-r 
pofç  autant  dpj^^g^naeiiSjqu'ellç 
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y  remarque  de  qualités  propréà 
à  la  lui  faire  reconnoître.  A  U 
vérité  elle  en  jugera  quelque- 
fois à  la  première  impreflîotl 
qu'elle  fcntira,  en  y  portant  l^ 
inain.  Mais  elle  y  fera  fifouvent 
trompée  ,  qu'elle  s  appercevra 
bientôt  que ,  pour  éviter  toute 
méprife,  elle  eft  obligée  de  fc 
rappeller  Tidée  la  plus  diftindlé 
<}ue  le  ta£t  lui  en  a  donnée  ;  Sc 
de  fe  dire  ,  la  rofe  diffère  de  l'œiU 
ht  y  farce  qu'elle  a  telle  forme  , 
tel  t/jfu  5  ôcc.  Or  ces  jugemens 
étant  en  grand  nombre ,  il  ne 
lui  eft  plus  poffible  de  les  répé- 
ter tous,  au  moment  qu'elle  f  ent 
Cette  tïeur.  Au  lieu  donc  de  fen- 
tir  les  qualités  palpables  dans 


DES    SfNSA  TIONS.     I5 

,rodcur,  elle  s*apperço.it  qu'elle 
fe  les  rappelle  peu  à  peu  ^  6c  elle 
ne  tombe  plus  dans  Terreur  d'at- 
tribuer à  Todorat  des  idées  quej- 
Je  ne  doit  qu'au  toucher, 

-  Ses  méprifes  font  fort  fenfî- 
blés  ,  lorfqu'à  Toccafion  des 
iDdeurs ,  elle  répète  ,  fans  le  re- 
inarquer  ,  des  jugemens  dont 
elle  a  contrarié  Thabitude,  Elle 
en  fera  qui  le  feront  beaucoup 
moins  5  quand  npus  lui  donue-^ 
rons  le  fens  de  la  vue. 
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CHAPITRE    IL 

De  l'Orne  ,  de  FOdarat  &  du  Ta^ 
réunis. 
îtat  de  la  §.  1 .  1k  T  O  T  R  E  Statuc  fera , 

Staïue.auttio-  I  ^^I 

mène  où  nous  ^  ^  comme  datis  Ic  Cha- 

Jiii  rendons        .  ^     /  i  i  tir 

l'ouie.        pitre  précèdent  ,  étonnée  de  le 


trouver  ce  qu'elle  a  été,  fi  au 
moment  que  nous  ajoutons 
Touie  à  Todorat  &  au  toucher^ 
elk  reprend  toutes  les  habîtu- 
des  qu'elle  a  contra£tées  avjec  le 
premier  de  ces  fens.  Ici  elle  eft 
le  pliant  des  oifeaux  ,  là  le  bruit 
d'une  eafcade  ,  plus  loin  celui 
des  arbres  agités  ,  un  moment 
après  le  bruit  du  tonnerre  ou 
d'un  orage  terrible. 
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Toute  entière  à  ces  fcnti- 
mens ,  fon  tad  &  fon  odorat 
n'ont  plus  d  exercice.  Qu'un  fî- 
lencé  profond  fuccedc  tout  k 
coup  5  il  lui  femblcra  qu  elle  eft 
enlevée  à  elle-même.  Elle  eft 
quelque  tems  fans  pouvoir  re- 
prendre l'ufage  de  fes  premiers 
fens.  Enfin  rendue  peu  à  peu 
à  elle  ,  elle  recommence  à  s'oc- 
cuper des  objets  palpables  ôc 
odoriférans* 
-    §.2.  Elle  trouve  ce  qu'elle  ne  îUe^iécouvre 

.  .  ^  enellerorga- 

cherchoit  pas  :  car  ayant  faifi  un  nedeiouu. 
'corps  fonore  ,  elle  l'agite  fans 
en  avoir  le  deflein  j  &  l'ayant 
jjar  hazard  tour  à  tour  approché 
&  éloigné  de  fon  oreille ,  c'en 
eft  afTez  pour  là  déterminer  à  le 
Tome  IL  B 
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rapprocher  &  à  l'éloigner  àplu- 
lîeurs  reprifes.  Guidée  par  le? 
difFérens  dégrés  d*impreffion  , 
elle  rapplique  à  Torgane  de 
Touie  j  &  après  avoir  répété  çet^ 
te  expérience  y  relie  juge  les  fon§ 
dans  cette  partie  ,  c^mme  elle  a 
jugé  les  odeurs  dans  une  autre* 
siîc  juge      §,  T.  Cepençjar^t  elle  pbferve 

iCs  ions  dans  \^  \ 

ks  corps,  que  Ion  oreille  i^'-eft  pipdifié# 
qu'à  VoccùifiOB  ;de  c^  corps  :  ell^ 
entend  des  fons  ^  lorfqu'elk  Ta-^ 
gîte  5  elle  n'entend  plus  rien  , 
lorfqu'elle  ceiïè .de lagiter.  Ellç 
jinge  donc  que  ces  fons  viennerit 
de  lui. 
îîjeiesy  §.  4.  Ellerépctece  jugemenc, 
OC  elle  parvient  a  le  faire  avec 
tant  de  promptitude ,  qu'elle  ns 
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remarque  plus  d'intervalle  en- 
tre le  moment  oii  ces  fons  lui 
frappent  Toreille  ,  &  celui  où 
elle  juge  qu'ils  font  dans  ce 
corps.  Entendre  ces  fons  &c  Ic^ 
juger  hors  d'elle ,  font  deux  opçr 
rations  qu  elle  ne  diftingue  plus. 
Au  lieu  donc  de  les  appercevoir 
comme  des  manières  d'être  d'el- 
le-même, elle  les  apperçoit  com-^ 
me  des  manières  d'être  du  corps 
fonore.  JEn  un  mot,  elle  les  en- 
tend dans  ce  corps. 

§.  5.  Si  nous  lui  faifons  faire  ^^^^^,iJ:t 
la  même  expérience  fur  d'autres  .^ie'cdeia^i^ 
fons,  elle  portera  encore  les  me-  '^^^' 
mes  jugemens  ,  &  elle  les  con- 
fondra avec  la  Senfation.  Dans 
la  fuite  cette  manière  de  fentir 

Bij 
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lui  deviendra  même  fi  familière  j 
que  fon  oreille  n'aura  plus  be- 
foin  des  leçons  du  ta6t. Tout  fon 
lui  paroîcra   venir  de  dehors  ^ 
même  dans  les  occafions  où  elle 
ne  pourra  pas  toucher  les  corps 
qui  le  tranfmettent.  Car  un  ju- 
gement ayant  été  confondu  par 
habitude  avec  une  Senfation ,  il 
doit  fe  confondre  avec  toutes 
les  Senfations  de  même  efpece. 
Difeerne-      §.  6,  Si  plufietirs  fons  que  la 

ment  de  fon  /         i  •  /  f  r 

cieilie.  Statue  a  étudies ,  reionnent  en- 
semble 5  elle  les  difcernera ,  non 
feulement  parce  que  fon  oreille 
cft  capable  d'enfaifir  jufqu'à  un 
certain  point  la  différence  j  mais 
fur-tout  parce  qu'elle  vient  de 
contrader  l'habitude  de  les  ju- 
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ger  dans  des  corps  qu  elle  diftin- 
giie.  C'eft  ainfi  que  le  toucher 
contribue  à  augmenter  le  dif- 
cernement  de  Touie. 

Par  conféquentjplus  elle  s'ai- 
dera du  toucher  pour  faire  la 
différence  des  fons ,  plus  elle  ap- 
prendra à  les  diftinguer.  Mais 
elle  les  confondra  toutes  les  fois 
que  les  corps  qui  les  produifent,, 
céderont  de  fo  démêler  au  taâ:» 

Le  difoernement  de  Touie  a 
donc  des  bornes ,  parce  qu'il  y 
a  des  cas  ouïe  toucher  lui-mê- 
me ne  fauroit  tout  démêler.  Je 
ne  parle  pas  des  bornes  qui  ont 
pourcaufe  un  défaut  de  confor- 
mation. 

§.7.  Cefl  fur  les  objets  qm    eiio^s^^ 
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l'oine  des  dif.  font  à  k  oorcéc  de  fa  main ,  que 

tances  &:   des      '  f  ?  1     '^. 

ficuations.  [^  Statiie  commenGc  à  faire  des 
expériences.  Enconféquence  il 
lui  femble  d'abord  ,  à  chaque 
bruit  qui  frappe  fon  oreille  , 
qu'elle  n'a  qu'a  étendre  le  bras 
pour  faifir  le  corps  qui  le  rend  : 
car  elle  n'a  pas  encore  appris  à 
le  juger  plus  éloigné.  Mais  com- 
me elle  y  eft  trompée  ,  elle  fait 
un  pas  ,  elle  en  fait  un  fécond  ; 
&  à  mefure  qu'elle  avance ,  elle 
obferve  que  le  bruit  augmente  , 
jufqu'au  moment  ou  le  corps  qui 
le  produit ,  eft  auffi  près  d'elle 
qu'il  peut  l'être. 

Ces  expériences  lui  appren- 
nent peu  à  peu  à  juger  des  dif» 
férens  éloignemens  de  ce  corps  ; 
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&  CCS  jugemens  ,  devenus  famir 
litrs ,  fe  répètent  (i  rapidement  > 
que  fe  confondant  avec  la  Sen- 
ijLXÏPn^è^Q  5  elle  reeonnoît  ^q-? 
finlesdiftaneesàlouie.  Elle  ap- 
prendra de  la  même  maniçr.e  ,  iî 
un  corps  eft  à  fa  droite  ou  à  fa 
gauche.  En  un  mot  elle  apperce- 
yra  la  diftance  &  la  fituatioa 
d*un  oh]et  à  Touie  ,  .toutes  les 
fois  que  l'une  &  lautre  feront 
les  mêmes,  que  dans  les  cas ,  ou 
elle  a  eu  oecafîon  de  faire  beau- 
^Qup  .d^çxpérieaces.  N'ayant 
lïîême  que  ce  moyen  pour  s'en 
^Slirer,  au  défaut  datait ,  elle 
len  fera  fi  fouvent  ufage ,  qu'elle 
jugera  quelquefois  aufîî  sûre- 
jiient ,  que  nous  jugeons  nous- 
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mêmes    avec    les    yeux:'«'-^>^ 
Mais  elle  courra  rifque  de  s'y 
méprendre,  toutes  les  foisqu*el-' 
le  entendra  des  corps  dont  elle 
n'aura  pas  encore  étudié  la  va- 
riété des  fons  ,  fuivant  la  varié- 
té des  fituations  Se  des  diftances. 
Il  faut  donc  qu'elle  s'accoutume 
à  porter    autant  de    jugemens 
difFérens,  qu'il  y  a  d^efpeces  de 
corps  fonores  &  de  circonftan 
ces  où  ils  fe  font  entendre, 
îrrears  oà     $.8.  Si  cllc  n'avoit  jamaiscn- 
la  faire  toro- tendu  le   même   Ion,   quelle 
n'eût  touché  la  même  figure  & 
réciproquement  j   elle  croiroit 
que  les  figures  emportent  avec 
elles  les  ixlées  des  fons,  &  que 
les  fons  emportent  avec  eux  les 

idée» 
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idées  des  figures  ;  6c  elle  ne  fau-^ 
rolt  repartir  au  toucher  de  k 
Touie  les  idées  qui  appartien- 
nent à  chacun  de  ces. fens.  De 
même  fi  chaque  fon  eût  çonf- 
tammentété  accompagné  d  une 
certaine  odeur ,  &:  chaque  odeur 
d'un  certain  fon  ;  il  ne  lui  fe- 
roit  paspoffiblede  diftinguer  les 
ià.çcs  qu'elle  doit  à  Todorat ,  de 
celles  qu'elle  doit  à  l'ouie.  Ces 
erreurs  font  femblables  à  celles 
oh  nous  l'avons  fait  tomber  dans 
le  Chapitre  précédent  y  Se  elles 
préparent  aux  obfervations  que 
jQous  allons  faire  fur  la  vue. 


Tom  IL  C 
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CHAPITRE    III. 

Comment  l'œil  appre?id  k  voir  la. 
dijiance  ,  la  fituaîion  ,  la  j?- 
gure  ,  la  grandeur  ^  le  tnou^ 
vemcnt  des  corps. 


Etat  de  i^  Ç.  I.    f        ' 

Statue  ,  lorf-  ^  | 

que  la  vnc  lui  g       y   ♦ 


ExOlSTNiEMENT       de 

,     ,  -«-«r  notre  Statue  eft  en- 

>ià  rendue, 

core  la  première  chofe  à  remar- 
quer ,  au  moment  que  nous  IiiP 
rendons  la  vue.  Mais  il  eft  vrai- 
femblable  que  les  expérienees 
qu  elle  a  faites  fur  les  Senfations 
de  Todorat ,  de  Fouie  &  du  tou- 
cher ,  lui  feront  bientôt  foup^ 
çonner  que  ce  qui  lui  paroît  en- 
core des  manières  d'être  d'elle- 
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même  ,  pourroit  être  des  quali- 
tés q  11*1111  nouveau  fens  va  lui 
faire  découvrir  dans  les  corps. 

§.  2.  Nous  avonsvuqu'étant  l'oc/ne  peut 

1   ^         /  ^     r\  \\  '      être     inltruic 

bornée  au  tact  ,  elle  ne  pouvoir  que  par  le 
pas  juger  des  grandeurs ,  des  Ci-  ^^^'^  ''* 
tuations  &  des  diftances ,  par  le 
moyen  de  deux  bâtons  ^  dont 
elle  ne  connoifloit  ni  la  loHr 
gqeur,  ni  la  direction.  Or  les 
rayons  font  à  Cqs  yeux  ce  que 
les  bâtons  font  à  Ces  mains  j  &C 
l'œil  peut  être  regardé  comme 
un  organe ,  qui  a  en  quelque  for- 
te vino,  infinité  de  mains  ,  pou^ 
f^ifir  uue  infinité  de  bâtons.  S'il 
ëtoit  capable  de  connoître  par 
lui-même  la  longueur  &  la  di* 
rc£lioii des  rayons,  il  pourroit ^ 

Cij 
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comme  la  main  ,  rapportera  une 
extrémité  ce  qu'il  fentiroic  à 
I  autre  y  &  juger  des  grandeurs , 
des  diftances  &  des  (ituations, 
JVÎais  bien  loin  qiie  le  fendment 
qu'il  éprouve  ,  lui  apprenne  la 
ioneueur  ôc  la  direction  des 
rayons  ,  il  ne  lui  apprend  pas 
"feulement ,  s'il  y  en  a.  L'œil  n'en 
fent  i'impreflîpn  ,  que  comme 
la  main  fent  celle  du  premier 
bâton  qu  elle  touche  par  l'un  des 
bouts 

Quand  mcrne  nous  accorde- 
rions à  notre  Statue  une  con^ 
ïioilîànce  parfaite  de  l'optique  , 
elle  n'en  feroir  pas  plus  avancée. 
Elle  fauroit  qu'en  général  les 
îayons  font  des  angles  plus  ou 
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moins  grands,  à  proportion  de 
la  grandeur  &  de  ladiftance  des 
objets.  Mais  il  ne  lui  feroit  pa$ 
poffible  de  mefurer  ces  angles. 
Si  y  comme  il  cfi  vrai,  les  prin- 
cipes  de,  l'optique  font  inluffi- 
fans  ,  pour  expliquer  la  vilîon  ; 
ils  le  font  à  plus  forte  raifon  , 
pour  nous  apprendre  à  voir. 

D  ailleurs  cette  fcience  n'inf-ç 
truit  point  fur  la  manière  ,  dont 
il  faut  mouvoir  les  yeux.  Elle 
-  fuppofe  feulement  qu'ils  font 
capables  de  différens  mouve^ 
mens  ,  &c  qu'ils  doivent  chan- 
ger de  forme  ,  fuivant  les  cirT 
confiances. 

L'œil  a  donc  befoin  des  fe- 
cours  du  ta£t ,  pour  fe  faire  une 

Ciij 
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habitude  des  mouveméns  pro- 
pres à  la  vifîon  ;  pour  s*aCcou- 
ttimerà  rapporter fesSenfations 
à  rextréniité  dés  rayons  ,  ou  à 
peu  près  5  ôc  pour  jiigêr  par-là 
des  diftances  ,  des  grandeur^  , 
des  fituations  de  des  figures.  Il 
$'agit  de  découvrir  ici  quelles 
font  les  expériences  les  plus  pro* 
près  à  rinftruire. 
r.!iefenties      §^  ^^  Sojj.  hazard  ,  foit  dou- 

eouleuts     au  *'      *'  ' 

de  fes  Jçuj.  occafionnée  par  une  lumiè- 
re trop  vive  ,  la  Statue  porte  là, 
main  fur  fes  yeux  ;  à  Tinftant 
les  couleurs  difparoilïènt.  Elle 
retire  la  main  ,  les  couleurs  fe 
reproduifent.  Dès-lors  elle  celle 
de  les  prendre  pour  fes  manières 
d*être.   Il  luifembiequece  foie 


bouc 
yeux 
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quelque  chofc    d'impalpable  ^ 
qu'elle  fent  au  bout  de  fes  yeux  ^ 
comme  elk  fent  au  bout  de  {qs 
doigts  les  objets  qu'elle  touchCé 
Mais,  comme  nous  l'avons 
VU  j  chacune  eft  une  modifica- 
tion fimple  ,  qui  ne  donne  par 
elle-même  aucune  idée  d'éten- 
due. Une  couleur  ,   par  confé*- 
<]Uent  5  ne  peut  repréfenter  des 
dimenfions  ,   qu'aux  yeux  qui 
ont  appris  à  k  rapporter  fur  tou- 
tes les  parties    d'une    furface. 
Quelque  confidérable  que  foit 
la  fuperficie  du  corps  qui  la  ré- 
fléchit ,  ils  ne  verront  que  le  dia- 
mètre d'une  ligne ,  s'ils  n'ont 
pas  appris  à  voir  davantage.  Ils 
ne  verront  rien  ,  s^ils  n'ont  pas 

Ciiij 
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appris  à  voir  au  dehors  ;  ils  fe 
fentiront  feulement  modifiés 
d'une  certaine  manière.  Le  tou- 
cher leur  fait  contracter  l'habi- 
tude de  juger  une  couleur  fur 
toute  une  furface,  comme  il  y 
juge  lui-même  le  chaud  ou  le 
froid.  Or  ces  dernières  Senfa- 
tlons  ne  portent  pas  avec  elles 
l'idée  d'étendue  :  mais  elles 
s'étendent ,  fuivant  toutes  les 
dimenfions  des  corps  auxquels 
nous  les  rapportons. 
vok  forma-  §•  4«  Couimc  Ics  couleursfout 
enlevées  à  la  Statue  ,  lorfqu'el- 
le  porte  la  main  fur  la  furface 
extérieure  de  l'organe  de  la  vue, ^ 
c'efl:  fur  cette  même  furface j, 
qu'elle  croit  d'abord  les  voirpa,- 


une  iurface. 
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roître  ou  difparoîtf e  :  c'eft  -  là 
qu'elle  commence  à  leur  donner 
de  rétendue. 

Quand  les  corps  s'éloignent 
ou  s'approchent  ,  elle  ne  juge 
donc  point  encore  ni  de  leur  dif- 
tance  ,  ni  de  leur  mouvement. 
Elle  apperçoit  feulement  des 
couleurs  qui  paroilTent  plus  ou 
moins ,  ou  qui  difparoiirent  tout 
à  fait. 

§,  5.  Cette  furface  lumiriea-  ,  ^'''^  ^'''r 
feeft  égale  à  la  furface  extérieuT  ''^''''^'''^^' 
re  jde  l'œil  :  elle  eft  ,  par  confé- 
quent  ,  fort  peu  étendue.  Mais 
c'eft  tout  ce  que  voit  la  Statue  j 
ôc  (es  yeux  n'appercevant  rien 
au  -  delà  ,  elle  •  n'imagine  pas 
comment  quelque  çliofe  pour- 
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roic  lui  paroître  plus  grand  oit 
plus  petit.  Elle  iVy  démêle  donc 
point  de  bornes ,  elle  la  voit  im- 
nienfe. 
Tout  y  eft      §.  ^.  Tôut  eft  confus  dans  cer- 

peint    confu-         r      r  t  i 

iément.  tc  lurtace.  Lès  couleurs  ne  por- 
tant point  avec  elles  Tidée  d  e- 
tendue  ,  Tœil  n*y  peut  difcernef 
àts  grandeurs ,  des  figures  &  des 
fituations^qu'autant  qu'il  les  ap- 
plique fur  des  objets  dont  la 
grandeur  ,  la  figure  &  la  fi  tua- 
tion  lui  font  connues  par  quel- 
qu'autrevoye.  Or  il  n'a  aucune 
connoillancede  ces  chofes,  lorf- 
qu'il  ne  voit  encore  les  couleurs,, 
que  comme  une  furface  qui  le 
touche  immédiatement  ;  il  faut 
que  le  tad  lui  apprenne  à  \qs 
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éloigner  de  lui,  &  à  les  voir  fur 
les  objets  dont  il  connoît  lui- 
même  la  grandeur  ,  la  figure  & 
la  fituation. 

§.  7.  Par  curiofité  ou  par  in-    la  statue 

•  /         1         1      <^  .  ,      juge  cette  fur. 

quiétude ,  la  Statue  cotitinue  de  f^ce  ioib 
porter  la  main  devant  les  yeux  : 
elle  Téloigne  ,  elle  Tapproche  ^ 
8c  la  furface  qu'elle  voit ,  en  eft 
plus  lumineufe  ouplusobfcure. 
Auflîtôt  elle  juge  que  le  mou* 
vement  de  fa  main  eft  la  caufe 
de  ces  changemensj  &  comme 
elle  fait  qu'elle  la  meut  à  une 
certaine  diftance ,  elle  foupçon* 
ne  que  cette  furface  n'eft  pas 
auflî  près  d'elle  qu'elle  l'a  crue. 

§.  8.  Alors  elle  touche  par  ha-  EiicvoitiM 
7ard  un  corps  qu'elle  a  devant  S"  Jorps/"^" 
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les  yeux  ,  de  le  couvrant  avec  la 
main  ,  elle  fubftitue  une  cou- 
leur à  une  autre.  Elle  laifle  tom- 
ber les  bras ,  la  première  cou- 
leur reparoît.  Il  lui  fembledonc 
que  fa  main  fait ,  à  une  certaine 
diftance,  fuccéder  ces  deux  cou- 
leurs. 

Une  autre  fois  elle  la  prome- 
né fur  une  furface  ,  &C  voyant 
une  couleur  qui  fe  meut  fur  une 
autre  couleur  ,  don]:  les.  partie? 
paroiflent  &  difparoiflent  tour  j 
à  tour  j  elle  juge  fur,  ce  corps  la 
couleur  immobile  ,  &  fur  fa 
main  la  coulcurquifcmeut.  Ce 
jugement  lui  devient  familier  y 
ëc  elle  voit  les  couleurs  s  éloi- 
gner de  fcs  yeux  ,  &  fe  porter 
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fur  fa  main  6c  fur  ks  objets  qu'el- 
le touche. 
^:  9 .  Etonnée  de  c<!tte  décou-    F^p^p-^nces 

J'     y  qui  achcvcnc 

verte,  elle  cherche  autour  d'el-^;;^J;|^^^J:''''' 
le,  fi  elle  ne  touchera  pas  to^ut  ^^;;"'^'^^^-'*'' 
ce  qu  elle  voit.  Sa  main  rencon- 
tre un  corps  d'une  nouvelk  cou- 
leur ,  ion  œil  apperçoit  un^  au- 
tre furfàce  ,  &  k^s  mêmes  expé- 
riences kii  font  porter  les  me- 
ÎTies  jugcmens. 

"  Curicufe  de  découvrir  s'il  en 
èft  de  même  de  toutes  ks  Sen- 
sations de  cette  efpece  ,  'clk  por- 
te la- main  fur  tout  ce  qui  Ten- 
vironne  \  &C  touchant  un  corps 
peint  de  plufieurs  couleurs ,  fon 
œil  contrarie  l'habitude  de  les 
démêler  fur  une  furface  qu'il 
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juge  éloignée. 

C'eft  fans  doute  par  une  fuc* 
ceflîoa     de     fentimens     bien 
agréabkspour  elle  5  qu'elle  con- 
duit fes  yeux  dans  ce  cahos  de 
lumière  ôc  de  couleurs.    Enga- 
gée par  le  plaifir  ,  elle  ne  fe  lafîe 
point  de  recommencer  les  mê- 
mes expériences  6c  d'en  faire  de 
nouvelles.  Elle  accoutume  peu  à 
peu  les  yeux  à  fe  fixer  fur  les  ob- 
jets qu'elle  touche  ;  ils  fe  font 
une  habitude  de  certains  mou- 
vemens  ;  &:  bientôt  ils  percent 
comme  à  travers  un  nuage^pour 
voir  dans  l'éloignement  les  ob- 
jets que  la  main  faifit,  &  fur 
lefquels  elle  femble  répandre  la 
iumiere  ôcles  couleurs. 
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§.  10.  En  conduifant  tour  à  EUcvoîtics 

r  -  r  r         -î        objets  a  la  di- 

tour  la  main  de  les  yeux  fur  les  .^^"^  <î"  «"« 

<'  les  couciie. 

corps  ,  &  des  corps  fur  fcs  yeux , 
I  elle  mefure  les  diftanccs.  Elle 
approche  enfuitc  ces  mêmes 
corps  ,  ôc  les  éloigne  alternati- 
vement. Elle  étudie  les  diffé- 
rentes impreflîons  que  fon  œil 
reçoit  à  chaque  fois  j  &  s'étant 
accoutumée  à  lier  c^s  impret 
iîonsa  vec  les  diftances  connues 
par  le  tad  ,  elle  voit  les  objets 
tantôt  plus  près  ,  tantôt  plus 
loin,  parce  qu'elle  les  voit  où 
çlle  les  touche. 

§.  1 1 .  La  première  fois  qu'el-  .^^^^^^'^t. 
le  porte  la  vue  fur  un  globe  ^^^* 
rimprejEïîon  qu'elle  en  reçoit  y 
ne  repréfente  quu  a  cercle  plat  ,^ 
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mêlé  d'ombre  &  de  lumière.  El- 
le ne  voit  donc  pas  encore  un 
globe  .5  elle  ne  démêle  pas  mê- 
me un  cercle.  Car  fon  œil  n'a 
point  encore  appris  à  régler  l'es 
mouvemens  ,  pour  faifir  Ten- 
femble  d\me  figure.  Mais  elle 
touche  le  globe  ,  ôc  conduifant 
de  la  main  fa  vue  fur  toute  la 
fnrface  ,  elle  juge  que  la  cou- 
leur qu'elle  voit  5  s'étend  &C 
prend  delarôndeur  &dtirelie£ 
Elle  réitère  cette  expérience,^ 
^  elle  répète  le  même,  juge- 
ment. Par-là  ellelie les  idées  de 
rondeur  &  de  convexité  à  l'im- 
preffion  que  fait  fur  elleim  cer- 
tain mélange  d'ombre  &  de  lu- 
mière.   Elle  efTaye  enfiiite  de 

juger 
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juger  dïin  globe ,  qu'elle n'n  pas 
encore  touché.  Dans  les  corn- 
mencemens  ,  elle  s'y  trouve  fans 
doute  quelquefois  embarralTée  • 
mais  le  ta£t  levé  l'incertitude  5 
&  par  l'habitude  qu'elle  fe  fait 
de  juger  qu'elle  voit  un  globe  , 
elle  forme  ce  jugement  avec  tant 
de  promptitude  6c  d'alTurance  , 
&  lie  11  fort  l'idée  de  cette  figu- 
re à  une  furface  ,  où  l'ombre  6c 
la  lumière  font  dans  une  certai- 
ne proportion  ,  qu'enfin  elle  ne 
voit  plus  à  chaque  fois  ,  que  ce 
qu'elle  s'eft  dit  fi  fou  vent  qu'elle 
doit  voir. 

,     §.12.  Elle  apprendra  égale-    Eiieîedir- 
.ment  a  voir  un  cube,    lorlquecube. 
Ces  yeux  faifant  une  étude  des 
Tome  IL  D 
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impreflîons  qu'ils  reçoivent  au 
moment  que  la  main  fent  les  an- 
gles 6c  les  faces  de  cette  figure , 
elle  contrariera  rhabitu de  de  re- 
marquer dans  lesdifFérens  dé-^ 
grés  de  lumière  les  mêmes  an- 
gles &  les  mêmes  faces  ^  &  ce 
il  eft  qu'alors  qu'elle  difcernera. 
nn  globe  d'un  cube. 
Comment      §.13.  Uœil  ne  parvient  donc 

fes  yeux  font  .       '     .      , .  ^  .      ^  ^ 

enceiaguidés  a  voit dilbnclement  une  figure, 

|»ar    le    cou-  .         ^. 

ciier.  que  parce  que  la  mani  lui  ap^ 

prend  à  en  faifir  l'enfemble.  ïl 
faut  que  le  dirigeant  fur  les  dif- 
férentes parties  d'un  corps  ,  elle 
lui  fafle  donner  fon  attention 
d'abord  à  une ,  puis  à  deux ,  peu 
à  peu  à  un  plus  grand  nombre  ; 
5c  en  jmêine  tems  aux  différen- 
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tes  imprcffions  de  la  lumière. 
S'il  n  étndioic  pas  féparément 
chaque  partie  ,  il  ne  verroit  ja- 
mais la  figure  entière  y  &c  s'il 
n'étudioit  pas  avec  quelle  va- 
riété la  lumière  agit  lur  lui ,  il 
ne  verroit  que  des  furfaces  plât- 
res. AinCi  la  Statue  ne  parvient 
à  voir  tant  de  chofes  à  la  fois  , 
que  parce  que  les  ayant  remar- 
quées féparément  ,  elle  fe  rap- 
pelle en  un  inftant  tous  les  juge- 
mcns  qu'elle  a  portés  Tun  après 
Taiitre. 

^''  §.  14.  Notre  expérience  peut  secours  qu^is 
fioUs  convainci-e  combien  lamé-  mémoire. 
moire  eft  néceilaire  pour  parve- 
nir à  faifir  lenfemble  d'un  ob- 
jet fort  compofé.   Au  premier 
Dij 
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coup  d'oeil  qu'on  jette  fur  un  ta- 
bleau ,  on  le  voit  fort  imparfai- 
tement :  mais  on  porte  la  vue 
d'une  figure  à  l'autre,  5c  même 
on  n'en  regarde  pas  une  toute 
entière.  Plus  on  la  fixe  ,  plus 
l'attention  fe  borne  à  une  de  fcs 
parties  :  on  n  apperçoit  ,  par 
exemple ,  que  la  bouche. 

Par-là  nous  contractons  Vhd.^ 
bitude  de  parcourir  rapidement 
tous  les  détails  du  tableau,  j  & 
BOUS  le  voyons  tout  entier ,  par- 
ce que  la  mémoire  nous  préfente 
à  lafois  tous  les  jugemens,  que 
nous  avons  portés  fucceflîye^ 
ment. 

Mais  cela  eft  encore  très-bor-^ 
île  à  notre  égard.  Si  j'entre ,  pa^ 
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exemple  ,  daiis  un  grand  cercle, 
il  ne  me  donne  d'abord  qu'une 
idée  va^ue  de  multitude.  Je  ne 
fais  que  je  fuis  au  milieu  de  dix 
ou  douze  perfonnes,  qu'après  les 
avoir  comptées  j  c'eft  -  à  -dire  ^ 
qu'après  les  avoir  parcourues 
une  à  une  ,  avec  une  lenteur  «, 
qui  me  fait  remarquer  la  fuite 
de  mes  jugemens.  Si  elles  n'a- 
voient  été  qiie  trois  ,  je  ne  les 
âurois  pas  moins  parcourues  \ 
mais  c'eût  été  avec  une  rapidité,, 
qui  ne  m'eût  pas  permis  de  xncn 
appercevoir.- 

Si  nas  yeux  n'embraffênt  une 
multitude  d'objets  qu'avec  le 
fecours  de  la  mémoire  ,  ceux  de 
notre  Statue  auront  befoia  du 
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même  fecours ,  pour  faifîr  Teii- 
femble  de  la  figure  la  plus  fun- 
ple.  Car  n'étant  pas  exercés'^ 
cette  figure  eft  encore  trop  com- 
pofée  pour  eux. 
«sjugentdes      §.15.  C'eft  la  main,  qui  fi- 

fmiâuons.  r  m  1  r 

xant  lucceilivement  la  vue  lur 
les  différentes  parties  d'une  fi- 
gure 5  les  grave  toutes  dans  la 
mémoire  :  c'eft  elle  ( jui  conduit, 
pour  ainfi  dire  ,  le  pinceau  j  lorf- 
que  les  yeux  commencent  à  ré- 
pandre au  dehors  la  lumière  &c 
les  couleurs ,  qu'ils  ont  d'abord 
fenties  en  eux-mêmes.  Us  lesap- 
perçoivent ,  où  le  toucher  leur 
apprend  qu'elles  doivent  être  :  il^ 
voyent  en  haut  ce  qu'il  leur  fait 
juger  en  haut ,  en  bas  ce  qu'il 
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leur  fait  juger  en  bas:  en  un 
mot  5  ils  voyent  les  objets  dans 
la  même  fituation  y  que  le  ta£fc 
les  repréfente. 

Le  renverfement  de  Timagc 
B'y  met  aucun  obftacle  ;  parce 
■que  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  inf- 
truits  ,  il  n'y  a  proprement  pour 
euic  ni  haut  ni  bas.  Le  toucher, 
tqui  peutfeul  découvrir  ces  for- 
tes de  rapports ,  peut  feul  aufR 
"lettr  apprendre  à  en  juger. 
"  D  ailleurs  ne  voyant  aii 
dehors  ,  que  parce  qu'ils  rap- 
portent les  couleurs  fur  les  ob- 
jets que  la  main  touche  ;  il  faut 
néceffairement  qu'ils  s'accor- 
dent à  porter  fur  les  fituations  les 
mêmes  j ugemens  que  le  toucher. 
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lis  ne  voyent    §.  1 6,  Chacuii  fixc  lobjet  que  la 

point  double.  '      r  -  r  i 

main  faifit ,  chacun  rapporte  les 
couleurs  à  la  même  diftance ,  au 
même  lieu  ,  &  comme  le  ren- 
verfement  de  Timage  ne  leur 
empêche  pas  de  voir  un  objet  j 
dans  fa  vraye  iîtuation  ,  la  me-  ' 
me  image  ,  quoique  double  ,  ne 
leur  empêche  pas  de  le  voir  fîm- 
ple.  La  main  les  force  à  juger 
d'après  ce  qu'elle  fent  en  elle  -  | 
même.  En  les  obligeant  de  rap- 
porter au  dehors  les  Senfations 
qu'ils  éprouvent  en  eux  j  elle  les 
leur  fait  rapporter  à  chacun  fur 
Tunique  objet  qu'elle  touche  , 
&L  au  feu  1  endroit  même  où  elle 
le  touche.  11  n'eft  donc  pas  na-^ 
turel  qu'ils  le  voyent  double* 

§.  17. 
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§.  17.  Par  la  même  raifon  ,iis  jugent  je.- 
elle  leur  apprend  au  même  mi- 
tant à  juger  des  grandeurs.  Dès 
qu*elle  leur  fait  voir  les  couleurs 
fur  ce  qu'elle  touche  ,  elle  leur 
apprend  à  les  étendre  chacune 
fur  toutes  les  parties  qui  les  leur 
cnvoyent  -,  elle  deffme  devant 
eux  une  furface  ,  dont  elle  mar- 
audes bornes. 

'  Ainfi,  foit  qu'elle  éloigne  ou 
«qu  elle  approche  un  objet  ,  il 
leur  paroît  de  la  même  gran- 
deur ,  quoiqu'alors  l'image  aug- 
îxiente  ou  diminue  ;  comme  il 
leur  paroît  fimple  &  dans  fa  fi- 
tuation ,  quoique  l'image  foit 
double  6c  renverfée. 

§.  1 8 .  Enfin  elle  leur  fait  voir    Et  du  m»». 

ve«ueiic, 

Jome  IL  E 


pas  encoie 
hors  de  U 
portée  de    la 
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le  mouvement  des  corps  ;  parce 
qu'elle  les  accoutume  à  fuivre 
les  objets  ,  qu'elle  fait   paffec 
d'un  point  de  l'efpace à  l'autre. 
Ils  ne  votent      §.  1  9.  Jufqu'îci  la  Statuc  n*a 

pas  encoie        ,         j  •   ,    y     ,  ,  ,    . 

hors  de  U  étudie  a  la  vue  que  ics  objets  qui 
font  à  la  portée  de  fa  main  ;  car 
c'eft  par-là  qu'elle  doit  néceffai- 
rement  commencer.  Elle  n'a 
donc  point  encore  appris  à  voir 
au-delà,  ocelle  fe  voit  comme 
renfermée  dans  uncourt  efpace, 
A  la  vérité  le  tranfport  de  fon 
corps  lui  a  appris  que  Tefpace 
doit  être  beaucoup  plus  grand  i 
mais  elle  n'imagine  pas  com^ 
ment  il  pourra  le  lui  paroître 
aux  yeux.  En  vain  fç  diroit-elle, 
il  y  a  de  l'étendue  au  -  delà  de 
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celle  que  Je  vois:  nn  pareil  ju- 
gement ne  peut  la  lui  rendre  vi- 
sible. Ainfi  qu'elle  ne  voit  juf- 
qu'à  U  portée  de  la  main ,  que 
parce  qu  ayant  en  même  tems  vu 
&  touché  à  plufîeurs  reprifes  les 
objets  qui  font  dans  cet  efpace  ; 
elle  a  fi  fort  lié  les  jugemens  du 
ta£b  avec  les  Senfations  de  lu- 
liiiere,  que  voir  &  ]^^g^^  fe  font 
tout  à  la  fois  ,  &  fe  confondent  : 
elle  ne  verra  plus  loin ,  que  lorf- 
que  de  nouvelles  expériences  lui 
feront  confondre  avec  ces  mê- 
mes Senfations ,  les  jugemens 
qu'elle  portera  fur  d'autres  dif- 
tances. 

Elle  apperçoit  donc  un  efpa- 
ce 5  qui  s'étend  environ  à  deux 

Eij 
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pieds  autour  délie.  SonceilinC- 
truit  par  le  tad  en  mefure  les 
parties  ,  détermine  la  figure  6ç 
la  grandeur  des  objets  qui  y  font 
rpnfermés ,  les  place  à  difFérea- 
tes  diftances  ,  jugede  leurfitua- 
tion  5  de  leur  mouvement  §C  de 
leur  repos. 
Comment      §,  20.  Quant  à  ccux Qui  font 

ks  objets  qui  -^  "S.  ^ 

rc  mo^ifA?  plus  éloignés ,  elle  les  voit  tous 
à  Textrémité  ;de  cette  enceinte 
qui  borne  fa  vue.  Elle  les  apper- 
çoit  comme  fur  une  furface  lU'*, 
Hiineufe ,  concave  &  immobile. 
Us  lui  paroiflent  figurés  ,  parce 
que  les  expériences  qu  elle  a  fai-- 
tes  fur  ceux  qui  font  à  la  portée 
de  la  main ,  fuffifent  à  cet  cfRt. 
S'ils   fe  meuvent  horifoatale-- 


eux 
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inent,  elle  les  voit  pafler  d'une 
''partie  de  k  furface  à  Tautre* 
s'ils  s'approchent  ou  s'ils  s'éloi- 
gnent d'elle,  elle  les  voit  feule- 
ment augmenter  Se  diminuet 
d'une    manière    fort    fenfible, 

-  Mais  elle  ne  juge  point  de  leur 
vraye  gra:ndeur  :  car  elle  n'a  ap- 

~  pris  à  connoître  à  la  vue  les  ob- 
jets renfermés  dans  le  court  ef- 
pacefeul  vifible  pour  elle  ,  que 
parce  que  le  tact  lui  a  fait  lier 
différentes  idées  de  grandeurs 
aux  différentes  impreflions  qui 
fe  font  fur  fes  yeux.  Or  ces  inv 
preffions  varient  à  proportion 
des  diflances  5  puifque  les  ima- 
ges diminuent  ou  augmentent 
dans     la     même    proportion. 

Eiij 
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N'ayant  donc  fait  aucune  expé- 
rience pour  lier  CCS  impreffions 
avec  les  grandeurs  qui  font  à 
quelques  pas  d'elle  ,  elle  ne  peut 
juger  des  objets  éloignés  ,  que 
d'après  les  habitudes  qu'elle  a 
contrariées.    L'impreffion  eau- 
fée  par  de  petites  images  doit  y 
par  conféquent ,  les  lui  faire  pa- 
roître  petits,  &  Timpreffioncau- 
iée  par  de  grandes  images  ,  doit 
les  lui  faire  paroître  grands  :  car  | 
ceft  ainfi  qu'elle  juge  de  ceux 
que  le  ta£t  a  mis  à  la  portée  de 
fes  yeux.  Les  liaifons  qu'elle  a 
formées  pour  juger  à  la  vue  des 
grandeurs  qui  font  à  un  pied  ou 
■à  deux  ,  ne  fuffifeoc  donc  pas 
.ÇQur  juger  dççelks  qui  font  au- 
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delà.  Elles  ne  peuvent  à  ce  (iv- 
jet  que  la  jetter  dans  Terreur. 

Cette  furface  qui  termine  fa 
vue  ,  eft  précifémcnt  le  même 
phénomène  ,  que  la  voûte  du 
ciel  5  à  laquelle  tous  les  aftres 
Semblent  attachés ,  &  qui  paroîc 
porter  de  tous  côtés  fur  les  ex- 
trémités des  terres  où  la  vue  peut 
s'étendre.  Elle  la  voit  immobile, 
tant  qu  elle  l'eft  elle-même  :  elle 
la  voit  qui  fuit  devant  elle,  ou 
qui  la  foit  ,  lorfqu'elle  change 
de  place.  C*eft  aiiifîque  le  ciel 
à  iliorifon  nous  paroît  ie  mou- 
voir. 

-'  §.  21.  Cependant  elle  ^tend    nsappreîr. 
les  bras  pour  failir  ce   qu'elle  ho?s  ^d 
¥oit.  Surprifc  de  ne  rien  touch^  mak 

E  iiij 


nent    à   voir 

e    la 

porrcc  dç    la 
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elle  avance.  Enfin  elle  rcncon^- 
treun  corps:  auffitôc  les  juge- 
jmens  de  la  vue  s'accordent  avec 
ceux  du  rad.  Un  moment  après 
elle  recule  :  d  abord  l'objet  ne 
lui  paroîc  pas  en  être  plus  loin 
d'elle.  Mais  ayant  elfayé  d'y  por- 
ter la  main ,  &  n'ayant  pu  l'at- 
teindre ,  elle  va  encore  à  lui  j  & 
s'en  étant  éloignée  &c  rappro- 
chée à  plufieurs  rcprifes  ,  elle 
s'accoutume  peu  à  peu  à  le  voir 
hors  delà  portée  de  la  main. 

Le  mouvement  qu'elle  a  fait 
pour  s'en  éloigner ,  lui  donne  à 
peu  près  une  idée  de  l'efpace 
qu'elle  laide  entr'elle  &c  lui  :  el- 
le fait  quelle  en  étoit  la  gran- 
deur, quand  elle  le  touchoit  ^ 


^ 
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ic  fi  le  tad  lui  a  appris  à  le  voir 
à  deux  pieds  d'une  certaine 
grandeur,  le  fouvenir  qui  lui 
refte  de  cette  grandeur  ^  lui  ap- 
prend à  la  lui  conferv^r  à  ujtic 
plus  grande  diftance. 

Alors  elle  peut  juger  à  la  vue 
s'il  s'éloigne  ou  s'il  s'approche  ^ 
ou  s'il  fe  meut  dans  quelqu'au- 
tre  direction  j  carelle  en  voit  les 
niouvemcns  dans  les  change- 
mens  qui  arrivent  aux  impref- 
fions  qui  fe  font  fur  fes  yeux.  U 
eft  vrai  que  ces  changemens  font 
les  mêmes  ,  foit  qu'elle  aille  à 
lui  5  ou  qu'il  vienne  à  elle  ,  foie 
qu'ellepafTe  devant  lui  dans  une 
certaine  direction,  ou  qu'il paf- 
fe  devant  elle  dans  une  direâioa 
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contraire  :  mais  le  fentiment 
qu'elle  a  de  fon  propre  mouve- 
ment ou  de  fon  propre  repos ,  ne 
lui  permet  pas  de  s'y  tromper. 

Elle  s'accoutume  donc  à  lier 
différentes  idées  de  diftance  , 
de  grandeur  &  de  mouvement 
aux  différentes  impreffions  de 
lumière.  Elle  ne  fait  pas  à  lavé- 
rite  que  les  images  qui  fe  tracent 
au  fond  de  l'œil ,  diminuent  à 
proportion  des  diftanccs.  Elle 
ne  fait  pas  même  s'il  y  a  de  pa-- 
reilles  images.  '  Mais  elle  éprou- 
ve des  Scnfations  différentes  5  èc 
les  jugemens  dont  elle  fe  fait 
une  habitude  fuivant  les  cir- 
conftances ,  venant  à  fe  confon- 
dre avec  ces  Senfations  j  ce  n'cft 


DES  Sensations,  y^ 
pins  dans  fes  yeux  qii  elle  fent  la 
-lumière  6^ les  couleurs  j  elle  les 
fent  à  l'autre  extrémité  des 
rayons  ,  comme  elle  fent  la  fo- 
lidité,  la  fluidité  ,  &c.  au  bout 
du  bâton  avec  lequel  elle  tou- 
che les  corps. 

Ainfî  plus  fes  yeux  règlent 
leurs  jugemens  d'après  les  leçons 
du  toucher ,  plus  l'efpace  leur 
paroîc  prendre  de  profondeur. 
Elle  apperçoit  la  lumière  Se  les 
couleurs ,  qui ,  répandues  fur  les 
objets,  endeflinentlagrandeur^ 
la  figure  ,  en  tracent  le  mouve- 
ment dans  Tefpace  ;  en  un  mot, 
elle  les  voir  ,  où  elle  juge  qu  el- 
les doivent  être, 

§,  II,  Cependant,  quelque  Pourquoi les 
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«^jetsquîs'é-fouvenir  qu'elle  ait  de  la  ^ran- 

loigiient,  leur  ^  *^ 

rti7m!a'hifa>  deurd'unobjer,clle  nepeutl- em- 
^lemeut.  pêchet  dc  diminuer  à  fes  yeux  , 
à  mefure  qvi'il  s'éloigne  d'elle. 
Voici  la  raifon  de  ce  phénomène. 
Un  objet  n'eft  vifîble,  qu'au- 
tant que  l'angle  ,  qui  déter- 
mine l'étendue  de  fon  image 
fur  la  rétine  ,  eft  d'une  certain© 
grandeur.  Je  fuppofe  qu'il  doi- 
ve être  au  moins  d'une  minute  : 
mais  c'eft  uniquement  pour  fi- 
xer nos  idées  ;  car  la  choie  doit 
varier  fuivant  les  yeux. 

Dans  cette  fuppofition  on 
conçoit  aifément  ,  qu'un  objet 
vu  diftin£tement  à  une  certaine 
diftance  ,  ne  peut  s'éloigner  , 
qu'à  chaque  inftant  les  angles  ^ 
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<jni  faifoient  voir  les  moindres 
parties  ,  ne  deviennent  plu$  pe- 
tits, .ôc^que  plufîeiirs  ne  fe  trou- 
vent au  deflbus  d'une  minute- 
Il  faut  même  que  dans  quelques- 
uns  les  côtés  fe  rapprochent  au 
point  de  fe  confondre  en  une 
feule  ligne.  Ainfi  de  p)lufieurs 
angles  il  s'en  formera  un  ,  donc 
les  côtés  fe  confondront  ejiçQre, 
&  Tobjet  continue  à  s'éloigner. 
II  y  aura  donc  des  parties  qui 
céderont  de  fe  tracer  fur  la  réti- 
ne. Elles  fe  ramaffèront  5  fe  pé- 
nétreront ,  fe  confondront  avec 
celles  qui  .fe  peindront  encore  .3 
gc  les  e:xtrémi]cés  dp  l'objet  fe 
rappi^ocheront.  L'image  ,  pat 
exemple,  de  la  tête  d'anbom- 
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me  fe  fera  fans  diftinction  de 

traits. 

Or  le  toucher  n'apprend  à 
rœil  à  voir  les  objets  dans  leur 
véritable  grandeur  ,  que  parce 
qu'il  lui  apprend  à  en  démêler 
les  parties  ,  &  à  les  appercevoir 
les  unes  hors  des  autres.  C'eft 
ce  quHl  ne  peut  faire  ,  qu'autant 
qu'elles  font  tracées  diftin6le- 
ment  fur  la  rétine.  Car  les  yeux 
ne  fauroient  parvenir  à  remar- 
quer dans  leurs  Senfations  ce  qui 
n'y  feroit  pas.  Ils  doivent  donc 
juger  un  objet  plus  ramafle  &c 
plus  petit  5  quand  il  eft  dans  un 
éloignement  ,  où  quantité  de 
traits  de  fon  image  fe  confon- 
dent. Par  conféquent,  à  quel- 
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que  diftance  que  foie  un  objet , 
il  continue  deparoître  delà  mê- 
me grandeur  ,  tant  que  la  dimi- 
nution des  angles  n'altère  pas 
fenfiblement  l'image  qui  fe  peint 
fur  la  rétine  j  &  cVft  parce  que 
cette  altération  fe  fait  par  des 
dégrés  infenfibles  ,  qu'un  objet 
qui  s'éloigne ,  paroît  diminuer 
infenfîblement. 

§.    23.   Non  feulement   les     comment 

1      1      f>  1  /       Al  ils  apprennent 

yeux  de  la  Statue  démêlent  les  ^  fepairerda 

-'  fecours       du 

objets  qu'elle  ne  touche  plus  ,  ^^'^• 
ils  démêlent  encore  ceux  qu'elle 
n'a  pas  touchés  j  pourvu  qu'ils 
en  reçoivent  des  Senfations 
femblables  ,  ou  à  peu  près.  Car 
le  ta£l  ayant  une  fois  lié  difFé- 
rens  jugemens  à  différentes  iin- 


6  4  Traite 

prefîîons  de  lumière  ,  cqs  im- 
preflîons  ne  peuvent  plus  fe  re- 
produire ,  que  les  jugemens  ne 
fe  répètent ,  èc  nefe  confondent 
avec  elles.  C'eft  ainfi  qu  elle  s'ac- 
coutume peu  à  peu  à  voir  fans 
le  fecours  du  toucher. 
Pourquoi     «   j-A.  Cependant  les  expé- 

lis  fe  trompe-         «^  •  l  ^  i    ^ 

nom.  riences  qui  lui  ont  appris  à  voir 
Ja  diftance  ,  la  grandeur  &  la  fi- 
gure d'un  corps ,  ne  fuffiront  pas 
toujours  pour  lui  apprendre  à 
voir  la  diftance  ,  la  grandeur  &C 
la  figure  de  tout  autre.  Il  faut 
quelle  fafle  autant  dobferva- 
tio ns  ,  qu'il  y  a  d'objets  qui  re- 
fléchifïènt  différemment  la  lu- 
mière ;  il  faut  même  que  fur 
chaque  objet  ^  elle  multiplie  Ces 
obfervation^ 
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ôbfervations  fuivanc  les  difFé- 
rens  dégrés  de  dillance  ^  &  en- 
core ,  malgré  toutes  ces  précau- 
tions ,  fe  trompera-t-elle  fou- 
vent  fur  les  grandeurs  ,  fur  l#s 
-diftances  &c  fur  les  figures. 

Ce  n'eftjpar  conféquent,quV 
près  bien  des  études  ,  qu'elle 
commencera  à  s*aflurcr  mieux 
des  jugemens  de  fa  vue  :  mais  il 
lui  fera  impoffible  d'éviter  abfo- 
lument  toute  méprife.  Souvent 
elle  fera  trompée  par  les  expé- 
riences mêmes  ,  auxquelles  elle 
croit  devoir  fe  fier  davantage. 
Accoutumée  5  par  exemple,  à 
Ker  Fidée  de  proximité  à  la  vi- 
vacité de  la  lumière  ,  &  Tidée 
d'éloignement  à  fon  obfcurité  ^ 

Tams  IL  F 
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quelquefois  des  corps  lumineux  | 
lui  paroîtront  plus  proches  qu'ils 
ne  fontj    &   au   contraire  des 
corps  peu  éclairés  lui  paroîtront  j 
plus  éloignés. 
Ils  feronc       §.  2  J,  Il  pourfoit  même  arri- 

en^ccmradic-  ,\^ 

non  avec  le  vct  a  l^s  vcux  Ci  ccrc  avcc  le  tou- 
cher  en  contradiction,  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  s'accorder  à 
porter  avec  lui  les  mêmes  juge- 
Jnens.  Ils  verronc,  par  exemple , 
de  la  convexité  fur  un  relief 
peint  5  où  la  main  n  apperccvra 
qu'une  furface  platte.  Sans  dou- 
te étonnée  de  ce  nouveau  phé- 
nomène ,  elle  ne  fait  lequel-croi- 
re  de  ces  deux  fens  :  en  vain  le 
taâ:  relevé  Terreur  de  la  vue  j  les 
yeux   accoutumés  à  jiiger  par 
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eux-mêmes  ,  necorifaltentplus 
leur  maître.  Ayant  appris  de  lui 
à  voir  d'une  manière  ^  ils  ne  peu- 
Vent  plus  apprendre  à  voir  dif- 
féremment. 

En  effet  ils  ont  contra£té  une 
habitude  ,  qui  ne  peut  leur  être 
enlevée ,  parce  que  les  jugemeiis 
'qui  leurfbnt  voir  de  la  convexi- 
té'dans  une  certaine  impreffion 
d'ombre  de  de  lumière ,  font  de- 
venus naturels.  Car  ayant  été 
faits  à  bien  des  reprifes  ,  ils  fe 
irépe'tent  rapidement ,  &fe  con- 
fondent avec  la  Senfation ,  tou- 
tes les  fois  que  la  même  impref- 
fiôn  d'ombre  &  de  lumière  a  lieu. 

Si  Ton  difpofoit  les  chofes  de 
manière  ,  que  parmi  les  objets 

Fij 
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que  notre  Statue  auroit  occa- 
fîon  de  toucher^  il  y  eût  autant 
de  reliefs  peints  fur  des  fur- 
faces  plattes  ,  que  de  corps  vé- 
ritablement convexes  y  elle  fe- 
roit  fort  embarraffee  pour  dit 
tinguer  à  la  vue  ceux  qui  ont 
de  ]  a  convexité,  de  ceux  qui  n'en< 
ont  pas.  Elle  y  ferpit  trompée  fi 
fouvent ,  qu*elle  n^oferoit  s'en 
rapporter  à  fes  yeux  j  elle  n'en 
croiroit  plus  que  le  toucher. 

Une  glace  mettroit  encore 
ces  deux  fens  en  contradiction. 
La  Statue  ne  douteroit  pas  qu'il 
n'y  eut  au-delà  un  gran4  efpace. 
Elle  feroit  fort  étonnée  d  être 
arrêtée  par  un  corps  folide  ,  & 
çUe  le  feroit  encore  autant ,  lorf- 
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qu'elle  commenceroit  à  recon- 
noîcre  les  objets  qu*il  lui  répète. 
Elle  n'imagine  pas  comment  ils 
redoublent  à  la  vue  j  ôc  elle  ne 
fait  pas  s'ils  ne  pourroient  pas 
auffi  fe  doubler  an  ta£t. 

§.  z6.  Non  feulement  la  vue    ^^  "^^'«^ 

.       .  avec  eux. 

fera  en  contradiction  ave  le  tou- 
cher ,  elle  le  fera  encore  avec  el- 
le-même. La  Statue  juge  ,  par 
exemple  ,  qu'une  tour  eft  ron- 
de &  fort  petite  ,  quand  elle  en 
eft  à  une  certaine  diftance.  Elle 
approche  ,  ^  elle  en  voitfortir 
des  angles,  elle  la  voit  grandir 
à  ^Qs  yeux.  Se  trompe-t-elle ,  ou 
s'eft-elle  trompée  ?  C'eft  ce  qu'el- 
le ne  faura,  que  lorlqu'ellefcra 
à  portée  de  toucher  la   tour. 
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Ainfi  le  ta'£l ,  qui  fcul  a  inftruît 
les  yeux  ,  peut  auffî  lui  feul  fai- 
re difcerner  les  occafîons  où  l'on 
peut  compter  fur  leur  témoi- 
gnage. 
îis  jugent      §^  2^^  Mais  fi  la  Statue efl:  pri  ^ 

àe  la  diftance         J'         /  r 

^ar  la  gran-y^g  ^g  ^e  fccours  ,  ellc  s'aîdera 
de  toutes  les  connoiflances 
qu'elle  a  acquifes.  Tantôt  ellc 
jugera  de  la  diftance  par  la  gran- 
deur. Un  objet  lui  paroît-il  auffi: 
grand  à  la  vue  qu'au  toucher  ^ 
«lie  le  voit  près  5  lui  paroît-il 
plus  petit  5  ellc  le  voit  loin.  Car 
elle  a  rei:ïiarquéque  les  apparen- 
ces desgrandeurs  varient  fuivant 
ies  diftances. 
yatianet-      §.  iS.D'autTC  fois  clIc  dé- 

tete  des  ima- 

s^«-  termine  les  diftances  par  le  dé- 
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-gré  de  netteté  des  figures  qui 
"S^oftrcm  à  fes  yeux.  Ayant  fou- 
vent  obfervé  qu  elle  voit  plus 
confufément  les  objets  qai  font 
.éloignas  5  de  plusdilHnûemeDt 
x:eux  qui  font  proches  ,  elle  lie 
ridée  d'éloignement  à  la  vue 
•confafe  d'une  figure  ,  ^  l'idée 
-de  proximité  à  la  vue  difl:inâ:e» 
Elle  prend  donc  l'habitude  de 
-voir  un  objet  fort  loin,  quand 
.elle  le  voit  peu  diftin£bement  ; 
■&c  de  le  voir  près,  quand  elle  en 
-diftingue  mieux  les  parties. 

Ç.  29.   Alors  iu2:eant  de  la    i^^  jugent 

^  ^     o  des  grandeurs 

grandeu r  par  la  diftanee  ,  -oem-  p^"^  ^^  ^i^^«- 
»e  elle  juge  dans  d'autres  oc* 
"Cafions  de  la  diftanee  par  la  gran-^ 
deur  5  elle  voit  plus  -grand^ce 
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qu'elle  croit  plus  loin.  Deux  ar^ 
bres  5  par  exemple ,  qui  lui  en- 
verront des  images  de  même 
étendue  5  ne  lui  paroîtront  point 
égaux ,  ni  à  la  même  diftance  , 
fi  Tun  fe  peint  plus  confufément 
que  l'autre  :  elle  verra  plus  grand 
&  plus  loin  celui  où  elle  difcer- 
xiera  moins  de  chofes.  Une  mou- 
che encore  lui  paroîtra  un  oi- 
feau  dans  Téloignement ,  fi  paf- 
fant  rapidement  devant  fcs  yeux,, 
elle  ne  laiflfe  appercevoir  qu'une 
image  confufe ,  femblable  à  cel- 
led'un  oifeau  éloigné. 

Ces  principes  font  connus  de 
tout  le  monde  ,  &  la  peinture 
les  confirme.  Un  cheval  qui  oc- 
cupe fur  la  toile  le  même  efpace 

quuit 
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qirun  mouton  ,  paroîtra  plus 
grand  ôc  dans  renfoncement , 
pourvu  qu'il  foit  peint  d'une 
manière  plus  confufe. 

C  eft  ainfi  que  les  idées  de  dif- 
tance ,  de  grandeur  &:  de  figure, 
d'abord  acquifes  par  le  toucher, 
fe  prêtent  enfuite  des  fecours  , 
pour  rendre  les  jugemens  de  la 
vue  plus  fûrs, 

§.  30.  Notre  Statue  voyant  ris  jn^eut 
l'efpace  prendre  de  la  profon- ^  «i^  gran- 
deur  a  les  yeux  ,  a  encore  un  °'^^"  i^^^"- 

'  mcdiaites, 

moyen  pour  connoître  avec  plus 
de  précifion  les  diftances,  de  par 
conféquent  les  grandeurs.  C'efl: 
de  porter  la  vue  fur  le^  objets , 
qui  font  entr'elle  &  celui  qu'el- 
le fixe.  Elle  le  voit  plus  loin  Sc 
Tome  IL  G 
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plus  grand ,  fi  elle  en  eft  féparée 
par  des  champs  ,  des  bois  , 
des  rivières.  Car  Tétendue  des 
champs ,  des  bois  &  des  rivières 
lui  étant  connue ,  c'eft  une  me-r 
fuire  qui  détermine  combien  elle 
en  eft  éloignée.  Mais  fi  quelque 
élévation  lui  cache  les  objets  in- 
termédiaires ,  elle  ne  jugera  de 
fa  diftance  ,  qu'autant  quequelr 
que  circonftancc  lui  en  rappel- 
lera la  2:randGur.  Un  cheval  im- 
mobile  peut ,  par  exemple ,  lu j 
paroître  ailez  petit  6c  aflez  près . 
Il  fe  meut  :  à  fes  mouvemens 
elle  le  reconnoît  :  auilitôt  elle 
le  juge  de  la  grandeur  ordinai- 
re ,  &c  elle  Tapperçoit  dans  Tç^ 
loienemcnt, . 
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Elle  le  croit  d'abord  aflez  pe- 
tit de  aflez  près ,  parce  qu'aucun 
objet  intermédiaire  ne  lui  en  fait 
voir  la  diftance  ,  6c  qu'aucune 
circonftance  ne  lui  apprend  ce 
que  ce  peut  être.  Mais  dès  que 
le  mouvement  le  lui  fait  rccon- 
noître ,  elle  le  voit  à  peu  près  de 
la  grandeur  qu'elle  fait  apparte- 
nir à  cet  animal  -,  &  elle  le  voit 
loin  d'elle  ,  parce  qu'elle  juge 
que  l'éloignement  eft  la  feule 
caufe  qui  ait  pu  le  rendre  iî  con- 
fus à  fes  yeux. 

§.  3  I .  Avec  ces  fecours  elledif-    cas  où  ib 

n^        T   •  \    t>      •!  1        ne  jugent  plus 

cerne  donc  allez  bien  a  lœil  les  ^-^  grandeurs 
diftances  :  mais  elle  n'y  réuflît"^- 
plus  5  auffitôt  qu'ils  viennent  à 
lui  manquer ,  Se  fa  vue  eft  bor- 

Gij 
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née  là  5  où  elle  cefTe  de  voir  âes 
€)h]€ts  intermédiaires  ,  &  où  el- 
le n'âpperçoit  que  des  corps  , 
dont  le  ta£t  ne  lui  a  pas  appris  la- 
grandeur.  Les  cieux  luiparoif- 
fent  former  une  voûte ,  q.ui  ne 
s'élève  pas  au  deiïus  des  monta- 
gnes ,  &  qui  ne  s'étend  pas  aur- 
delà  des  terres  que  fon  œil  em- 
brafTe.  Faites-  lui  voir  d*autres 
objets  au  defFus  de  ces  monta- 
gnes &  au-delà  de  ces  terres  5 
cette  voûte  aura  plus  de  hauteur 
&c  plus  d'étendue.  Mais  elle  en 
anroit  eu  moins  ,  fi  on  avoitfup- 
pofé  les  montagnes  moins  éle- 
vées 5  &  les  terres  refferrées  dans 
•des  bornes  plus  écroitese  Le  faîte 
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d\in  arbre  lui  aurait  paru  tou- 
cher le  ciel. 

Ce  phénomène  eft  donc ,  com* 
me  nous  l'avons  dit,  le  mêm^ 
que  celui  qui  bornoit  fa  vue  à 
deux  pieds  d'elle  :  ôc  puifque 
n'ayant  aucun  moyen  pour  ju- 
ger de  Téloignement  des  aftre5^5 
ils  lui  paroiflent  tous  à  la  même 
diftance  ;  c'eft  une  preuve  que 
dans  la  fuppofîtion,  que  nous 
avons  faite  plus  haut ,  tous  ks 
objets  ont  dû  lui  paroître  à  la. 
portée  de  fa  main. 

§.  31.  Cependant  5  familiarir   Eifeû  qm' 

.  11       1        réfukent   dss- 

fee  avec  les  2;randeurs  ,  elle  les  grandeurs 

*^  ,  coraparéeso- 

compare  y  &  cette  comparaifon 
influe  fur  les  jugemens  qu'elle 
en  porte.  Dans  les  commence- 

Giij 
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mens  elle  ne  juge  pas  un  objee 
abfolument  grand,  ni  abfolu- 
ment  petit ,  mais  elle  en  juge 
par  rapport  à  des  grandeurs  ,  qui 
lui  étant  plus  familières ,  font  à 
fon  égard  la  mefure  de  toutes  les 
autres.  Elle  voit  grand  ,  par 
exemple  ,  tout  ce  qui  eft  au 
deffjs  de  fa  hauteur ,  èc  petit 
tout  ce  qui  eft  au  deflous.  Ces 
comparaifons  fe  font  enfuite  iî 
rapidement ,  qu  elle  ne  les  re- 
marque plus  j  ôc  dès-lors  la  gran- 
deur &  la  petiteiTe  deviennent 
pour  elle  desidéesabfolues.Une 
pyramide  de  vingt  pieds ,  qu'elle 
aura  trouvée  abfolument  gran- 
de à  côté  d'une  de  dix  ,  elle  la 
jugera  abfolument  petite  à  côté 
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d'une  de  quarante  j  6c  elle  ne 
foupçonnera  pas  que  ce  foit  la 


même. 


Au.  refte  il  n'eft  pas  néceflai- 
re  pour  CCS  expériences  ,  que  les 
objets  foient  de  même  efpece  ; 
-il  fuffit  que  l'œil  ait  occafion  de 
-comparer  grandeur  à  grandeur* 
C'eft  pourquoi  dans  une  plaine 
fort  étendue,  les  mêmes  objets 
lui  paroitront  plus  petits ,  que 
dans  un  pays  coupé  par  des  co- 
teaux. 

Cette  manière  de  comparer 
les  grandeurs  eft  encore  une  eau- 
fe  qui  contribue  à  les  diminuer 
aux  yeux ,  fuivant  qu'elles  font 
plus  éloignées  ,  &:  fur-tout  plus 
élevées.  Car  Tœii  ne  peut  fuivre 

G  iiij 
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un  objet  qui  fuit  devant  lui ,  oir 
qui  s  élevé  dans  Tair  ,  qu'il  ne 
le  compare  avec  un  plus  grand 
efpace  ,  à  proportion  qu'il  le  voit 
à  une  plus  grande  diftance.. 
remîefufa-      §.33.  Tcls  font  Ics  movens 

ge  de  la  vue  •' 

nwt  à  la  fa.  p^r  oii  k Statuc  apprendra  à  ju- 
«es  re«5.  ger  i  la  vue  de  l'efpace ,  des  dif- 
tances  ,  des  fituations ,  des  figu- 
res 5  des  grandeurs  &  du  mou- 
vement. Plus  ellefe  fert  d€  fçs 
yeux ,  plus  Tufage  lui  en  devient 
commode.  Ils  enrichiffent  la 
mémoire  des  plus  belles  idées  , 
fnppléent  à  l'imperfedtion  des 
autres  fens ,  jugent  des  objets 
qui  leur  font  inacceflîblcs;  &c  fe 
portent  dans  un  efpace  y  auquel 
l'imagination  peut  feule  ajouter. 
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Auffî  leurs  idées  fe  lient  fi  fort  à 
toutes  les  autres  ,  qu'il  n'eft  pref- 
que  plus  poffible  à  la  Statue  de 
penfer  aux  objets  odoriférans  , 
fonores,  ou  palpables^^  fans  les 
revêtir  auflîtôt  de  lumière  ô^  de 
couleur.  Par  l'habitude  qu'ils 
contrafltent  de  faifir  tout  un  en- 
femble  ,  d'en  embraffer  même 
plufieurs  ,  &  de  juger  de  leurs 
rapports;  ils  acquièrent  un  dif- 
cernement  lî  fupérieur  ,  que  la 
Statue  les  confulte  par  préféren- 
ce. Elle  s'applique  donc  moins 
à  reconnoître  au  fon  les  fitua- 
tions  &  les  diftances  ,  à  difcer- 
ner  les  corps  par  les  nuances  des- 
odeurs  qu'ils  exhalent ,  ou  par 
les  différences  que  la  main  peut 
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découvrir  fur  leur  furface. 
L  ouie ,  l'odorat  &c  le  toucher 
en  font  ,  par  conféquent ,  moins 
exercés.  Peu  à  peu  devenus  plus 
parelTeux  ,  ils  cefTent  d  obfer- 
verdans  les  corps  toutes  les  dif- 
férences ,  qu'ils  y  démcloient 
auparavant  y  &C  ils  perdent  d=€ 
leur  fînelTe  ,  à  proportion  que  la 
vue  acquiert  plus  de  fagacité. 
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CHAPITRE     IV. 

Pourquoi  on  ejl  forte  à  attribuer  k 
la  Vue  des  idées  quon  ne  doi$ 
quau  Toucher.  Far  quelle  finte 
de  reflexions  on  efl  parvenu  a 
détruire  ce  fréjugè. 


V 

JL  tLl 


nous  efl: devenu  fi  na-  Pourquoîon 
turel  de  juger  à  l'œil  des  Le'perSr 
grandeurs,  des  figures  ,  des  dif-biilin''d'a^ 

o       \        r  '  >        prentilTage,, 

tances  oC  des  lituations  ,  qu  on 
aura  peut-être  encore  bien  de  la 
peine  à  fe  perfuader  que  ce  ne 
foit-là  qu'une  habitude  due  à 
rexpérience.  Toutes  cqs  idées 
paroiiTent  fi  intiménaent  liées 
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avec  les  Senfations  de  couleur  ^ 
qu'on  n  imagine  pas  qu'elles  en 
ayenc  jamais  été  réparées.  Voi- 
là ,  je  penfe ,  l'unique  caufe  qui  i 
peut  retenir    dans  le    préjugé. 
Mais  pour  le   détruire  tout-à- 
fait,  il  fuffit  de  faire  des  fuppofi-  | 
rions  femblables   à  celles  que  | 
nous  avons  déjà  faites. 
snpporuions      §^  ^ .  Notrc  Statuc  croiroit  in- 

gui   achèvent        ^ 

de  détruire  ce  £^ilg[:^jç^çj^j.  q^^  les  odeurs  6c 

frejugç.  ^ 

les  fons  lui  viennent  par  les 
yeux\  fi  lui  donnant  tout  à  la 
fois  la  vue ,  l'ouie  &  l'odorat , 
nousfuppofions  que  ces  trois  fens 
fuffent  toujours  exercés  enfem- 
ble  ;  en  forte  qu'à  chaque  cou-- 
leur  qu'elle  verroit ,  elle  fentît 
une  certaine  odeur  ^  6c  entendit 
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un  certain  fon  ;  dc  qu'elle  cefsât 
de  fentir  &c  d'entendre  ,5  lorf- 
qu*elle  ne  verroit  rien. 

C'eftdonc  parce  que  les  odeurs 
êc  les  fons  fe  tranrmett-ent ,  fans 
fe  mêler  avec  les  couleurs  ,  qu'el- 
le dëmcle  fi  bien  ce  qui  appar- 
tient à  J'ouie  êc  à  l'odorat.  Mais 
comme  le  fens  de  la  vue  &C  celui 
du  toucher  agillent  en  même 
tems  ,  l'un  pour  nous  donner 
les  idées  de  lumière  6c  de  cou- 
leur ,  l'autre  pour  nous  donner 
celles4le  grandeur  ,  de  figure  ^ 
de  diftance  &C  de  fituation  5 
nousdiftin  rouons  difficilement  ce 
qui  appartient  à  chacun  de  ces 
fens ,  &  nous  attribuons  à  un 
fcul  ce  que  nous  devrions  parta-- 
ger  entr'eu:^. 
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Alnfi  la  vue  s'enrichit  aux  dé- 
pens du  toucher,  parce  que  na- 
giflant  qu  avec  lui  ,  ou  qu'en 
conféquence  des  leçons  qu'elle 
en  a  reçues,  fes  Senfations  fe 
mêlent  avec  les  idées  ,  qu'elle 
lui  doit.  Le  tact  au  contraire 
agit  louvent  feul ,  &  ne  nous 
permet  pas  d'imaginer  que  les 
Senfations  de  lumière  &  de  cou- 
leur lui  appartiennent. 

Mais  fi  la  Statue  ne  voyoit  ja- 
mais que  les  corps  qu'elle  tou- 
cheroit  ,  Se  ne  touchoit  J^imais 
que  ceux  qu'elle  verroit ,  il  lui 
f eroit  impoflible  de  difcerner  les 
Senfations  delà  vue  de  celles  da 
toucher.  Elle  ne  foupçonneroit 
feulement  pas  qu'elle  eût  des 
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yeux.  Ses  mains  lui  paroîtroienc 
voir  OLtoucher  tout  enfemble. 

Ce  font  donc  des  jugemens 
d^habitude  ,  qui  nous  font  attri- 
buer  à  la  vue  des  idées  ,  que  nous 
ne  devons  qu'au  ta£t. 

§.  3.  Il  me  femble  que  lor{-   soupçons^ 
qu'une  découverte  eft  faite  ,  il  ^nt    amené 

■i  ^  ^  cette    decou- 

eft  curieux  de  connoître  les  pre-  ^^"'=' 
miersfoupçons  des  Philofophes, 
Se  fur -tout  les   réflexions   de 
ceux  qui  ont  été  fur  le  point  de 
faifir  la  vérité. 
'  Mallebrancheeft  5  je  crois  ,  le    De  MaiicJ 

.      •     j.  ,.,    /-  A    branche, 

premier  ,  qui  ait  dit  qu  il  le  mê- 
le des  jugemens  dans  nos  Senfa- 
tions.  Il  remarque  que  bien  des 
lefteurs  feront  choqués  de  ce 
fentiment.  Mais  ils  le  feront  fur- 
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tout ,  quand  ils  verront  les  ex- 
plications que  ce  Philofophe  en 
donne.  Car  il  iVévite  un  préju- 
gé ,  que  pour  tomber  dans  une 
erreur.  Ne  pouvant  compren- 
dre comment  nous  formerions 
nous-mêmes  ces  jugemens  ,  il 
les  attribue  à  Dieu  :  manière  de 
raifonner  fort  commode  ,  &C 
prefque  toujours  la  reflb.urce  des  ^j 
Philofophes. 
Recher,  de  .„  Je  crois  dcvolr  avertir ,  dlt- 
^--  S'  v^il^que ce  n  efk  point  notre  ame,  i 
35  qui  forme  .les  jugemens  de  la 
>3.diftance ,  de  la  grandeur ,  ôcc. 
5>  des  objets  ,  .  .  .  mais  que  c'eft 
53  Dieu  ,  en  çonféquence  des 
jîJoix  de 'l'union  de  Tame  &:du 
3jcorps..  Cefl:  pour  cela  que  j'ai 

appelle 
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»y  appelle  naturels  ces  lorres  de 
55  JLigemens5pour  marquer  qu'ils 
w  fe  font  en  nous  ,  fans  nous  &C 

>5  malgré  nous Dieu  feul 

>>3  peut  nous  inftruire  en  un  inf- 
»5  tant  de  la  grandeur  ,  de  la  fi>- 
15  gure  ,  du  mouvement  &c  des 
w  couleurs  des  objets  qui  nous 
13  environnent. 

Il  explique  encore   plus    au 
long  dans  un  éclairciflement  fur  n?  le,  &^^\ 
Poptiqùe  ,  comment  il  imagine 
que  Dieu  forme  pour  nous  ces 
jjLxgemcns. 

Locke  n'étoit  pas  capable  de  ï^e^^cKe. 
faire  de  pareils  fyftêmes.  11  re- 
connoît  que  nous  ne  voyons  àos 
figures  convexes  )  qu'en  vertu 
d'unr  jugement   que  nous  far- 
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mons  nous-mêmes,  &  dont  nous 
nous  fommcs  fait  une  habitude. 
Mais  la  raifon  qu'il  en  donne 
n  eft  pas  fatisfaifante. 
rfai  phîiof,  „  Comme  nous  nous  fommes, 
^'  ^'  53  dit-il ,  accoutumés  par  Tufage 

>5  à  diftinguer  quelle  forte  dl- 
>3  mage  les  corps  convexes  pro^- 
35  duifent  ordinairement  en 
33  nous  5  &c  quels  changemens 
55  arrivent  dans  la  réflexion  de 
>5  la  lumière  ,  félon  la  diiFéren- 
35  ce  de  la  figure  fenfible  des 
33  corps,  nous  mettons  auflitôt 
53  à  la  place  de  ce  qui  nous  pa- 
53  rpît  5  la  caufe  même  de  rima- 
35  ge  que  nous  voyons,  Se  cgIjq. 
53  en  vertu  d'un  jugement  que 
>3  la  coutume  nous  a  rendu  ha- 
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93  bituel;  de  force  que  joignant 

"  à  la  vifion  un  jugement  que 

I  53  nous  confondons  avec  elle  , 

!  >3  nous  nous  formons  l'idée  d'u* 

!  53  ne  figure  convexe.  .  .  . 

1        Peut  -  on  fuppofer  que    Igs 

I  hommes  connoiffent  les  ima<jes 

j  que  les  corps  convexes  produi- 

fent  en  eux,  3c  leschangemens 

qui  arrivent  dans  la  réflexion  de 

la  lumière  ,  félon  la  difFérence 

des  figures  fenfibles  des  corps  ? 

Molineux  ,  en  propofant  uno^Moikera; 
•problème  ^  qui  a  donné  occafîon 
de  développer  tout  ce  qui  con- 
cerne la  vue  5  paroît  n  avoir  faiii 
-^^l'une  partie  de  la  vérité. 

53  Suppofez  ,  lui  fait  dire  Loc-    '^^^ 
nkcj  un  aveugle  de  naiffimce^ 

Hij 
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33  qui  foit  préfentementf  homme 
35 fait,  auquel  on  ait  appris  à 
ii  diftinguer  par  rattouchement 
55  un  globe  6c  un  cube  de  même 
35  métal  5  &  à  peu  près  de  même 
33  aroj[Ieur. .  .  .  On  demande  G. 
33  en  les  voyant,  il  pourra  lesdif- 
»  cerner  ?. 

Les  conditions  que  les  deux 
corps  foient  de  même  métal  6c 
de  même  grofleur  ,  font  fuper- 
flues  5  &  la  dernière  paroît  fup- 
pofer  que  la  vue  peut  y  fans  le 
fecours  du  taâ:  ,  donner  diffé- 
rentes idées  de  grandeur.  Cela 
étant  5  on  ne  voit  pas  pourquoi 
Locke  &  Mollneux  nient  qu'eL- 
le  puiffc.  toure  feule  difcerner  k^ 
%ures^ 
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D'ailleurs  ils  aiiroientdû  rai- 
fonner  fur  les  diftances ,  les  11- 
tuations  de  les  grandeurs ,  com- 
me fur  les  figures  ;  de  conclure  , 
qua^i  moment  oii  un  aveugle-né 
ouvriroit  les  yeux  à  la  lumière  , 
il  ne  jugeroit  d'aucune  de  ces 
chofes.  Car  elles  fe  retrouvent 
toutes  en  petit  dans  la  percep- 
tion des  difFérèntes  parties  d'un 
globe  &  d'un  cube,  C'eftfe  con- 
tredire 3  que  de  fuppofer  qu\ia 
œil,  qui  difcerncroit  les  fitua- 
tions,  les  grandeurs  6cl es  dif- 
tances 5  ne  fauroit  difcerner  les 
•  figures.  Le  Do£teur  Bardai  eft  ^e  Baidav 
le  premier  qui  ait  penfé  que  la 
vue  par  elle-même  ne  jugeroit 
d'aucune  de  ces  chofes»  - 
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Une  autre  conféquence  qui 
n'auroit  pa^  dû  ëchaper  à  Locke, 
c'eft  que  des  yeux  fans  expérien- 
ce ne  verroient  qu'en  eux  -  me-- 
mes  la  lumière  àc  les  couleurs  , 
Se  que  le  ta(£t  peut  feul  leur  ap^ 
prendre  à  voir  au  dehors. 

Enfin  Locke  au  roi  t  dû  remar- 
quer qu'il  fe  mêle  des  jugemens 
dans  toutes  nos  Senfations ,  par 
quelque  organe  qu'elles  foient 
tranfmifes  à  l'ame.  Mais  il  dit 
L.  z.c  ^,  précifément  le  contraire. 

Tout  cela  prouve  quil  faut  ; 
bien  du  tems  ,  bien  des  mépri- 
fes  &bien  des  demi-vues,  avant 
d'arriver  à  la  vérité.  Souvent  on 
cft  tout  auprès  ^  &  on  ne  fait  pas 
la  faifir. 


I 
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CHAPITRE    V. 

D'un  Aveugle-né  y  k  qui  les  ca- 
taractes ont  été  ahbaijfées, 

S.i.T^/TOnsieur  Chezel-  J^^^ 
iVl  den  ,   fameux  Chi-  ^^^^^ 
lurgien  de  Londres  ^  a  eu  plu- 
iienrs  fois  occafion  d'obfervet 
des  aveugles  -  nés ,  à  qui  il  a 
abbaifle  les  catara£lcs.  Comme 
il  a  remarqué  ,  que  tous  lui  ont 
à  peu  près  dit  les  mêmes  cho- 
{cs  5  il  s'eft  borné  à  rendre  comp- 
te de  celui ,  dont  il  a  tiré  le  plus  ^l^jf^''^' 
dedétails.  4oi.««.i7i«. 

Cétoit  un  jeune  homme  de 
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15  à  14  ans.  Il  eut  de  k  peinr 
à  fe  prêter  à  l'opération  j  il  n  i- 
maginoit  pa^  ce  qui  pou  voit  lui 
manquer.  En  connoîtrai- je 
mieux,  difoit-il,  mon  jardin  ? 
M'y  promènerai  -  je  plus  libre- 
ment ?  D  ailleurs  n'ai-je  pas  fut 
les  autres  l'avantage  d'aller  la  - 
nuit  avec  plus  d'affurance  ?  C'efl: 
ainfi  que  les  compenfations  qu'il 
trouvoit  dans  (on  état ,  lui  fai- 
foient  préfumer  qu'il  étoit  tout 
auffi  bien  partagé  que  nous.  En 
efFet  il  ne  pou  voit  regreter  un 
bien  ,  qu'il  ne  connoifloit  pas. 

Invité  à  fe  laiiïer  abatte  les 
catàracles  ,  pour  avoir  le  plaifir 
de  diverfifier  fes  promenades,  il 
lui  paroiffoit  plus  commode  de 

refter 
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refter  dans  les  lieux  qu'il  con- 
noiffbit  parfaitement  ;  car  il  ne 
pouvoit  pas  comprendre  qu'il 
I  pût  jamais  lui  être  auffi  facile  de 
j  fe  conduire  à  l'œil  dans  ceux  oii 
il  n'avoit  pas  été.  Il  n'eût  donc 
point  confenti  à  l'opération  ,  s'il 
n'eût  fouhaité  de  favoir  lire  Sc 
écrire.  Ce  feul  motif  le  décida  ; 
ScTon  commença  par  abaiflerla 
€àtara£le  à  l'un  de  ks  yeux. 

§.  2.  Il  faut  remarquer  qu'il  Etac  de  re$ 
n  etoit  pomt  11  aveugle  ,  qu  il  ne  lopéiatioa. 
diftinguat  le  jour  d'avec  la  nuit. 
Il  difcernoit  même  à  une  gran- 
de lumière  le  blanc  ,  le  noir  &: 
le  rouge.  Mais  cqs  Senfations 
étoient  fi  diiFérentes  de  celles 
qu'il  eut  dans  la  fuite,  qu'il  ne 

Tome  IL  1 
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les    put  pas    reconnoître. 
Après  l'Q-      §.  3.  Quand  il  commença  k 

péracioii,  1-s         . 

ohjecsiui  p2-voir ,  les  ob  etslm  parurent  toiH 

roiifenc      au  \       r      r  '    '  \     r 

bcucdei'oeii.çher  la  lurface  extérieure  de  loa 
çeil.  La  raifon  en  eft  fenfible. 
,  Avant  qu'on  lui  abaifsât  le$ 
cataractes  ,  il  avoit  fouvent  re-r 
marqué  ,  qu'il  çeffbit  de  voir  U 
lumière  ,  auffitotqu^il  porcoit  la 
niain  fur  fcs  yeux.  Il  contraftc-^ 
donc  l'habitude  de  la  juger  ai^: 
dehors.  Mais  parce  que  c'étoic 
une  lueur  faible  6c  confufe  ,  it^ 
ne  difçernoit  pas  aflez  les  cou- 
leurs, pour  découvrir  les  corps  ^ 
qui  les  lui  envoyoient.  Il  ne  les 
jugeoit  donc  pas  à  une  certaine 
diftance  j  il  ne  lui  ëtoit  donc  pas 
poffible  d'y  démêler  de  la  pro- 
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fondeur  :  &,  par  conféquent^ 
elles  dévoient  lui  paroîcre  tou- 
'cher  immédiatement  fcs  yeux. 
Or  l'opération  ne  put  produire 
d'autre  efFet ,  que  de  rendre  la 
lumière  plus  vive  &c  plus  diftinc- 
te.  Ce  jeune  homme  devoir  donc 
Continuer  de  la  voir,  où  il  l'a- 
voit  jugée  jufqu  alors ,  c'eft  -  à  - 
dire  ,  contre  fon  œiL 

Par  conféquent,  il  n'apper- 
cevoit  qu'une  furfaçe  égale  à  la 
grandeur  de  cet  organe. 

§.4.  Mais  il  prouva  la  vérité     ec   fore 

1   /-  .  grand?. 

des  oblervations  que  nous  avons 
faites  :  car  tout  ce  qu'il  voyoit ,    Pan.  j.c. 
lui  paroifToit   d'une    grandeur'*  '  ^' 
étonnante.     Son   œil     n'ayant 
point  encore  comparé  grandeur 
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à  grandeur,  ilnepouvoit  avoir 
à  ce  fujet  des  idées  relatives.  Il 
ne  favoic  donc  point  encore  dé-- 
mêler  les  limites  des  objets. ,  §c 
la  furface  ,  qui  le  touchoit ,  de-? 
voit,  coiTimeà  la  Statue,  luipat 
roître  immenfe.  AufE  nous  aflur 
re-t-on  qu'il  fut  quelque  tems  , 
avant  de  concevoir  qu'il  y  eût 
quelque    chofe  au-delà  de   ce 
qu'il  voyoit. 
îi  ne  les      §.  5»  H  appcrcevoît  tous  les 
iîfoime"niàobjets  pêlc-mêlc  6c  dans  la  plus 
igran  eui.  g^^^^^^j^  confufîon  ,  &  il  ne  les 

diftinguoit  point  ,  quelque  dif- 
férentes qu'en  fuilent  la  forme 
&C.  la  grandeur,  C'eft  qu'il  n'a.- 
voit  point  encore  appris  à  faifir 
à  la  vue  aucun  enfemble  j  c'eft 
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que  les  yenx  ne  démêlent  les  fi- 
gures 5  que  lorfqu'ils  favent  ap- 
pliquer les  couleurs  fur  des  ob- 
jets éloignés. 

Mais  à  mefure  qu'il  s'accou- 
tuma à  donner  de  la  profondeur 
à  la  lumière  ,  &c  à  créer  ,  pour 
ainfi  dire  ,  un  efpace  au  devant 
de  fes  yeux  j  il  plaça  chaque  ob- 
jet à  différentes  diftances  ,  affi- 
gna  à  chacun  le  lieu  qu'il  devoir 
occuper  ^  &  commença  à  juger 
à  l'œil  de  leur  forme  &c  de  leur 
Q-randeur  relative. 
§.  (3.  Tant  qu'il  nefe  fût  point  n  n'imagine 

r         •  1  •       T  '  •    1  /  P^^  comment 

encore  ramiliarile  avec  ces  idées ,  lua  peut  aae 

•1  I  A  »•  /-w^    -t        à  la  vue  plus 

Il  ne  les  comparoit  que  difficile- pedt  que lam 
ment ,  ôc  il  étoit  bien  éloigné  "^* 
d'imaginer  comment  les  yeux 

liij 
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pourroient    êcre  juges  des  rap- 
ports de  grandeur.   C'eft  pour- 
quoi n'étant  point  encore  forti 
,de  fa  chambre  ,  il   difoie,  que 
quoiqu'il  la  sût  plus  petite  que 
la  maifon  ,  il  ne  comprenoit  pas 
comment  elle  pourrok  le  lui  pa- 
roître  à  la  vue.  En  efFet  fon  œil 
iVavoit  point  fait  jufques-là  de 
Gomparaifons  de  cette  efpece. 
C'eft  auffi  par  cette  raifon,qu'un 
objet  d'un  pouce  ,   mis  devant 
fon  œil,  lui  paroiflbit  auflî  grand 
que  la  maifon. 
iin'apprend      §,  j^  £)es  Scnfations  auffi  nou- 

à    voir   qu'a  ' 

foiccd'écude.  yçjles^  6c  danslefquelles  il  fai- 
foit  à  chaque  inftant  des  décou- 
vertes ,  ne  pouvoient  manquer 
de  lui  donner  la  curiofité  de 
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tout  voir,  &;  de  tout  étudier  à 
J'œil.  AuiTi  lorfqu'on  lui  mon- 
rroit  des  objets ,  qu'il  reconnoif- 
foit  au  toucher  ;  il  les  obrervoit 
avec  foin  5  pour  les- reconnoî- 
tre  une  autre  fois  à  la  vue.  Il  y 
apportoit  même  d'autant  plus 
d'attention  ,  qu'il  ne  les  avoir 
d'abord  reconnus  ni  à  leur  for- 
me, ni  à  leur  grandeur  :  mais  il 
âvoit  tant  de  chofes  à  retenir , 
qu'il  oublioit  la  manière  de 
voir  quelques  objets  ,  à  mefure 
qu'il  apprenoit  à  en  voir  d'au- 
tres. J'apprends ,  difoit-il ,  mille 
chofes  en  un  jour ,  &  j'en  oublie 
tout  autant. 

§.  8.  Dans  cette  fîtuation  ,  les    cbjersqtrt! 

1   .  •       m  '    1  -n''         1  ♦  voyou    aysc 

objets  qui  renechiilent  le  mieu:^ 

liiij 
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phis  de  fiai- la  lumiete,  &  dont  Tenfemblc 

wr. 

fe  faifit  plus  facilement ,  devoit 
lui  plaire  plus  que  les  autres. 
Tels  font  les  corps  polis  &  régu- 
liers. Auili  nous  afTure  -  t  -  on  , 
qu'ils  lui  paroifToient  les  plus 
agréables  :  mais  il  ne  put  en  ren- 
dre raifon.  Ils  lui  plaifoient  mê- 
me déjà  davantage  dans  un 
tems  ,  oii  il  ne  favoit  point  en- 
core bien  dire  ,  quelle  en  etoit 
la  forme.  (  a  ) 

(^)  Je  crois  devoir  avertir  que  ce  n*eft 
pas-là  précifément  ce  que  rapporte  M.  Che- 
zelden.  Car  en  même  tems  qu'il  dit  que  ce 
jeune  homme  ne  pouvoit  difcerneu  les  ob- 
jets ,  quelque  différentes  qu'en  fuffent  la  for- 
me &  la  grandeur  ,  il  aflure  qu'il  trouvoit 
beaucoup  plus  agréables  ceux  qui  étoient 
itguliers.  Tour  moi  cela  me  paroît  tout-à- 
ic  :t  contradidloire  ;  &  M  Chezelden  ne  s'eft 
pas  expliqué  avec  aflez  de  foin.  Il  étoit  na- 
turel que  ce  jeune  homme  ne  diftinguât  ni 
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§.  9. Comme  le  reliefdes  objets    son  éto»- 
nVft  pas  aufli  fenfible  dans  la  vue  dun  rc- 

,  lief  peint. 

peinture,  que  dans  la  réalité  j  ce 
jeune  homme  fut  quelque  tems 
à  ne  regarder  les  tableaux,  que 
comme  des  plans  différemment 
colorés  :  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  deux  mois,  qu'ils  lui  paru- 
rent rcpréfenter  des  corps  foli- 
des  j  oc  ce  fut  une  découverte  , 
qu'il  parut  faire  tout -à- coup. 

forme ,  ni  gnndeur ,  au  premier  moment 
qu'il  vit  la  lumière  :  mais  il  ne  lui  eiit  pas 
été  poîHble  de  trouver  plus  de  plaiiir  à  voir 
des  objets  réguliers ,  (i  fa  vue  eût  continué 
^'^être  aufli  contufe.  Il  n\a  donc  pu  les  juger 
plus  agréables ,  que  lorfqu'il  commençoit  à 
démêler  des  formes  &  des  grandeurs  II  avoir 
fans  doute  de  la  peine  à  expliquer  à  fcs  ob- 
fervateurs  leS  différences  qu'il  remarquoit 
alors  :  &  c'eft  peut-être  ce  qui  a  fait  juger 
qu'elles  lui  avoient  échapées  lufqu'à  ce  mo-» 
nient. 
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Surpris  de  ce  phénomène ,  il  le^ 
rcgardoit ,  il  les  touchoit  y  &c  il 
demandoit,  quel  eftlefens  qui' 
me  trompe  ?  Eft-ce  la  vue  ou  le 
toucher  ? 
A  la  vue   &.10.  MaisuH  prodig:e  pour  lui. 

«  un  portrait     "^  lof  y 

fuîe.  "''^"''' ce  fut  le  portrait  en  mignature 
de  fon  père.  Cela  lui  paroilToic 
auffi  extraordinaire  5  que  demet^ 
tre  unmmà  dans  unefïnte  :  c'étoit 
fon  expreffion.  Son  étonnement  \ 
avoit  pour  caufe  Thabitude  que 
fon  œil  avoit  prife ,  de  lier  la 
forme  à  la  grandeur  d'un  objet. 
Il  ne  s'étoit  pas  encore  accou- 
tumé à  juger  5  que  ces  deux  cho- 
fes  peuvent  être  féparées. 
rrévcntion  §.  II.  Nous  avons  du  pen- 
chant  a  nous  prévenir ,  &  nous 
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piéfiuTions  volontiers  que  tout 
cft  bien  dans  un  objet  ,  qui  nous 
a  plu  par  quelqu'endroit.  Auflî 
ce  jeune  homme  J^aroifToit  -  il 
furpris  que  les  perfonnes  qu'il 
aimoit  le  mieux ,  ne  fullent  pas 
les  plus  belles:  6c  que  les  mets 
qu*il  goûtoit  davantage  ,  ne  fuf- 
fent  pas  les  plus  agréables  à 
rœil. 

§.  12.  Plus  ilexerçoitfavue,    n  y  avok 

t         -1   r     C>\'     •       •      J>  •  pourlui  plu- 

plus  11  le    tellCltOlt  d  avoir    COn- Ueurs  mame- 

fenti  à  fe  laifler  abaifTer  la  cata- 
ra6te;  &  il  difoit  que  chaque 
nouvel  objet  étoit  pourlui  un 
délice  nouveau.  Il  parut  fur- 
tout  enchanté,  lorfqu'on  le  con- 
duifit  à  Epfom  ,  où  la  vue  eft 
très-belle  5c  très-étendue.  Il  ap- 
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pelloitce  fpc£lacle,  une  nouvel- 
le manière  devoir.  Il  n*avoit  pas 
tort  -y  car  il  y  a  en  effet  autant 
de  manières  de  voir  ,  qu'il  entre 
de  jugemens  différens  dans  la 
vifion  :  Sl  combien  n'y  en  doit- 
il  pas  entrer  à  la  vue  d'une  cam- 
pagne fort  vafte  &  fort  variée  ! 
Il  le  fentoit  mieux  que  nous  , 
parce  qu'il  les  formoit  avec  peu 
de  facilité. 
itok^%\l'  §.13.  On  remarque  que  le 
tréabie.       ^^^^  j^^}  ^^q[^  défagréablc  ,   & 

que  même  il  fe  fentit  faifi  d'hor- 
reur, la  première  fois  qu'il  vit 
un  nègre.  C'eft  peut-être  par- 
ce que  cette  couleur  lui  rappel- 
loit  fon  premier  état. 
Comment  il      §.  14.  Enfin  plus  d'un    an 


5 

j 
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après  5  on  fît  ropëration  fur  Ta  11-  ^}^  ^^j^^Jj^  * 
cre  œil,  de  elle réuffit  également.  ^  îlî  ^^ 
Il  vit  de  cet  œil  tout  en  grand  ^  y^"^"^* 
mais  mains  qu'il  n'avoit  fait  avec 
le  premier.  Je  crois  démêler  la 
raifon  de  cette  difiere;nGe.  C'eft 
<jue  ce   jeune  homme  prévenu 
qu'il  devoir  voir  de   la  même 
manière  avec  celui  -  ci ,  mêla 
aux  Senfations  qu'il  lui  tranf- 
mettoit  ,  les  jugemcns  dont  "il 
s'écoit  fait  une  habitude  avec 
celui ,  par  où  on  avoit  commen- 
cé l'opération.  Mais  comme  il 
n'y  pouvoit  pas  porter  du  pre- 
mier coup  la  même  précifion  ,  ii 
vit  de  cet  œil  les  objets  epcore 
t:rop  grands.  La  même  prévea- 
don  put  auflî  les  lui  faire  voix 
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moins  confufément ,  qu'il  n'a- 
voit  fait  avec  le  premier.  Mais 
on  n'en  dit  rien. 

Lorfqu'il  commença  à  regar- 
der un  objet  des  deux  yeux  ,  il 
crut  le  voir  une  fois  plus  grand. 
C'eft  qu'il  étoitplus  naturel  que 
l'œil  5  qui  voyoit  en  petit ,  ajou- 
tât aux  grandeurs  qu'il  apperce- 
voit  ;  qu'il  n'étoit  naturel  que 
celui ,  qui  voyoit  en  grand  ^  en 
retranchât. 

Mais  fes  yeux  ne  virent  point 
double  j  parce  que  le  toucher  , 
en  apprenant  à  celui  qui  venoit 
de  s'ouvrir  à  la  lumière ,  à  dé- 
mêler les  objets ,  les  lui  fit 
voir  ,  011  il  les  faifoit  voir  à 
l'autre. 


t>Es  Sensations,   m 
§.  M.Aurefte,  M.  Chezel-    ^.p''^^^''^ 

«>         )  '  qu  il  avoïc  a 


den  remarque  que  ce  quiembar-  J^^^§^^ 
rafloic  beaucoup  les  aveugles- 
nés  ,  à  qui  il  a  abaiffé  les  cata- 
ractes 5  c'étoit  de  diriger  les  yeux 
fur  les  objets  ,  qu'ils  vouloient 
regarder.  Cela  devoir  être  : 
jufqu'alors  n'ayant  pas  eu  be^ 
foin  de  les  mouvoir,  ils  n'a- 
voient  pu  fe  faire  une  habitude 
de  les  conduire. 

Il  n'eft  pas  poffible  qu  il  n'y 
ait  des  chofes  à  défirer  dans  des 
obfervations  qu'on  fait  pour  la 
première  fois  fur  des  phénomè- 
nes ,  oii  il  entre  mille  détails  dif- 
ficiles à  faifir.  Mais  elles  fervent 
au  moins  à  donner  des  vues  pour 
cbferver  une  autre  fois  avec  plus 


fes 
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de  fuccès.  Je  hafarderai  les 
miennes  dans  le  Chapitre  fui- 
vant- 


CHAPITRE    VI. 

Comment  onfourroit  ohferver  ui% 
Aveugle»né  ,  k  qui  on  abai^û* 
YoitUs  cataracîes. 


Précaution 


âp.e.d.e.  §•  I-  T  T  Ne  précaution  i 
V-/  prendre  avant  Topé- 
ration  des  cataractes  ,  ce  feroiç 
de  faire  réfléchir  Tavengle  -  nç 
fur  les  idées  qu'il  a  reçues  par  Iç 
toucher  j  en  forte  qu'étant  e^ 
état  d'en  rendre  compte ,  il  pût 
alTurer  ,  fi  la  vue  les  lui  tranf- 

met  p 
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met  5  de  dire  de  lui-même  ce 
qu'il  voit  5  fans  qu'on  fût  pref- 
que  obligé  de  lui  faire  des  quef- 
tions. 

§.   2.  Les    cataractes    étant      obrcrva?» 

1     'm  '\  r       '        '      rr  '        i     t ions  à  faite» 

abaitiees  ,  il  leroit  neceiiaire  de 
lui    défendre   l'ufage    de    (gs 
mains  ,  jufqu  à  ce  qu'on  eût  re-^ 
connu  les  idées  auxquelles  le 
concours  du  toucher  eft  inutile^ 
On    obferveroit   il  la  lumière 
qu'il  apperçoit  ^  lui  paroît  fort 
i  étendue  y  s'il  lui  eft  poffible  d'en 
il  déterminer  les  bornes  ,    fi  elle 
j   eft  fi  confnfe  ,   qu'il  n'y  '  puiflè 
jl  pas  diftinguer  plufieurs  modifia 
|l  cationsv 

f        Après  lui  avoir  montré  deux 
couleurs  féparément ,  on  les  lui 
'^  Tom^  IL  E 
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montrcroit  enfcmble ,  &  on  lui 
demanderoit  ,  s'il  reconnoÎE 
quelque  chofc  de  ce  qu'il  a  vu» 
Tantôt  on  en  feroit  pafler  fue- 
ceiîivement  un  plus  grand  nom- 
bre fous  fes  veux  ,  tantôt  on  les 
lui  ofFriroit  en  même  tems  ,  & 
on  chercheroit  combien  il  en 
peut  démêler  à  la  fois ,  on  exa- 
mineroit  fur-tout ,  s'il  difcerne 
les  grandeurs ,  les  figures ,  les  fi- 
tuations ,  les  diftances  ôc  le  mou- 
vement. Mais  il  faudroit  Tinter» 
roger  avec  adreffe ,  5c  éviter  tou- 
tes les-  queftions ,  qui  indiquent 
la  réponfe.  Lui  demander  ,  s'ii 
voit  un  triangle  ou  un  quarré  , 
ee  feroit  lui  dire  comment  it 
doit  voir  ,  2c.  donner  des  kçon4 
àfesyeuXe 
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§.  3 .  Un  moyen  bien  sûr  pour    Moyen 
faire  des  expériences  capables  de 
dilîîpcr  tous  les  doutes  ,  ce  fe- 
roit  d'enfermer  ,   dans  une  loge 
de   glace  ,  l'aveugle  à  qui  on 
viendroit  d'abatre  les  cataractes. 
Car  ou  il  verra  les  objets  qui 
font  au-delà  ,  &c  jugera  de  leur 
forme  &c  de  leur  grandeur  j  ou 
il  n'appercevra  que  Tefpace  bor-r 
né  par  les  côtés  de  fa  loge  ,   &C 
ne  prendra  tous  ces  objets  que 
pour    des     furfaces     différem- 
ment colorées  y  qui  lui  paroi- 
tront  s*étendre  ,  à  mefure  qu'il 
y  portera  la  main. 

Dans  le  premier  cas  5  ce  fer^ 
une  preuve  que  Fœil  juge ,  fans 
avoir  tiré  aucun  fecours  du  tadj 

Ki] 
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&  dans  le  fécond ,  qu'il  ne  juge 

qu'après  l'avoir  confulté. 

Si  5  comme  je  le  préfume ,  cet 
homme  ne  voit  point  au-delà  de 
fa  loge  ,  il  s'enfuit  que  l'efpace 
qu'il  découvre  à  Tœil,  fera  moins 
confidérable  ,  à  mefure  que  fa 
loge  fera  moins  grande  ;  il  fera 
d'un  pied  ,  d'un  demi-pied ,  ou 
plus  petit  encore.  Par-là  on  fera 
convaincu  qu'il  n'auroit  pas  pu 
voir  les  couleurs  hors  de  fes 
yeux,  fi  le  toucher  ne  lui  avoit 
pas  appris  à  les  voir  fur  les  côtés 


de  fa  loge. 


;ë^ 
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CHAPITRE     VIL 

De  l'idée  que  la  Vue  jointe  au  Tow 
cher  donne  de  la  durée, 

'§•  ï*  f^^   U  À  N  D  notre  Statue    Hronnemenr 
B         5  \       ^        '     ^^^^  Statue  » 

V,^*Gommence  a    jouir  î/   première 

■^  fois      qu'elle 

de  la  lumière  ,  elle  ne  fait  pas  remarque  le 

'  1         pailage       du 

ncore  que  le  foleil  en  eftle  prin-  p^^àjanuir,. 

^  ï  èc  àz  la  nuac 

ipe.  Pour  en  juger  ,  il  faut^^j''"^* 
qu'elle  ait  remarqué  ,  que  le  jour 
:e{Ie  prefque  auiîitôt  que  cetaf- 
readifparu.  Cet  événement  la 
Lirprend  fans  doute  beaucoup  ,. 
a  première  fois  qu'il  arrive.  Elle 
:roit  le  foleil  perdu  pour  touj- 
ours. Environnée  d'épaiflès  té-j 
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nebres  ,  elle  appréhende  que 
tous  les  objets  qu  il  éclairoit,  ne 
fe  foient  perdus  avee  lui  :  elle 
ofe  à  peine  changer  de  place ,  il 
loi  femble  (jue  la  terre  va  man- 
quer fous  {qs  pas.  Mais  au  mo- 
ment quelle  cherche  àlarecon- 
noître  au  toucher  ,  le  ciel  s'é- 
claircit ,  la  lune  répand  fa  lu- 
mière 5  une  multitude  d'étoiles 
brille  dans  le  firmament.  Frap- 
pée de  ce  fpeilacle ,  elle  ne  fait, 
&  elle  en  doit  croire  fes  yeux. 

Bientôt  le  filence  de  toute  la 
i^ature  Tinvite  au  repos  i  un  cal- 
me délicieux  fufpend  fcs  fens  : 
fa  paupière  s'appefantit  ;  fe^ 
idées  fuyent ,  échapent  :  elle 
^'endort. 
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A  fon  réveil ,  quelle  eft  fa 
furprife  de  retrouver  Taftre  , 
qu'elle  croyolt  s'être  éteint  pour 
jamais.  Elle  doutfe  qu'il  ait  dif- 
paru  j  èc  elle  ne  fait  que  penfer 
du  fpedtacle  qui  lui  a  fuccédé. 

§.  1,  Cependant  ces  révolu-    BiemStccs 

/-.  ^    ,  révolutions 

tions  font  trop  fréquentes  y  pour  lui  paroiiTent 

d,jy^  /-ri  naturelles. 

iiliper  entin  les  doutes. 

Elle  juge  que  le  foleil  paroîtra 
de  difparoîtra  encore  ,  parce 
qu'elle  a  remarqué  qu'il  a  paru 
&C  difparu  plufieurs  fois  ,  Se  elle 
porte  ce  jugement  avec  d'autant 
plus  de  confiance ,  qu'il  a  tou-- 
jours  été  confirmé  par  l'événe- 
ment. La  fucceffion  des  jours  & 
des  nuits  devient  donc  à  fpn 
égard  une  chofe  toute  naturelle. 
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Ainfi  dans  l'ignorance  oit  elle 
eft ,  fes  idées  de  poflibilicé  n'ont 
pour  fondement  que  des  juge- 
mens  d'habitude,  C'eft  ce  que 
nous  avons  déjà  obrervé  ,  de  ce 
qui  ne  peut  manquer  de  Tentraî- 
ner  dans  bien  des  erreurs.  Une 
chofe  5  par  exemple  ,  impoffible 
aujourd'hui ,  parce  que  le  con- 
cours  des  caufes  qui  peuvent 
feules  la  produire  ,  n'a  pas  lieu  j 
luiparoîtra  poffible ,  parce  qu'el- 
le eft  arrivée  hier. 
Le  cours  (îu      §.  3.  Lcs  révolutions  du  fo- 

foleil  devient  .  %         r 

lamefure   de  leil    attltCnt  dC  plUS    CU  OluS  lOtt 
**  ^^^^^'  '  1111/- 

attention.  Elle  robferve  lorf- 
qu'il  fe  levé  ^  lorfqu'il  fe  couche, 
elle  le  fuit  dans  fon  cours  j  & 
elle  juge  à  la  fuccelîion  de  fes 

idées 
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idées  5  qu'il  y  a  un  intervalle  en- 
tte  le  lever  de  cet  aftre  èc  fon 
coucher  5  de  un  autre  intervalle 
entre  fon  coucher  de  fon  lever. 

Ainfi  le  foleil  dans  fa  courfc 
devient  pour  clic  la  mefure  du 
tems,  &c  marque  la  durée  de  tous 
les  états,  par  oùellepafle.  Au- 
paravant une  même  idée,  une 
même  Senfation  qui  ne  vàrioit 
point ,  avôit  beau  fubfifter  ,  ce 
in'étoit  pour  elle  qu'un  inftanc 
indivifible;  &:  quelqu'inégalité 
qu'il  y  eût  entre  les  inftans  de  fa 
durée  ,  ils  étoient  tous  égaux  à 
fon  égard  :  ils  fôrmoient  une 
fucceffion,  où  elle  ne  pouvoic 
remarquer  ni  lenteur,  ni  rapidi- 
té. Mais  aduellement  jugeant 

Tome  IL  L 
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de  fa  propre  durée  par  refpace 
que  le  foleil  a  parcouru ,  elle  lui 
paroit  plus  lente  ou  plus  rapide. 
Ainfi  5  après  avoir  jugé  des  révo- 
lutions folaires  par  fa  durée , 
elle  juge  de  fa  durée  par  les  révo- 
lutions folaires  ;  &  ce  jugement 
lui  devient  fi  naturel ,  qu'elle  ne 
foupçonne  plus,  que  la  durée 
lui  foît  connue  par  la  fucceflîon 
de  fcs  idées. 
mie  en  a  §f  4*  Plus  clle  rapportcra  aux 
aiiîina^tkïa  différentes  révolutions  du  foleil 
les  évenemens  /dont  ellecon- 
ferve  quelque  fouvenir  ,  ôc  ceux 
qu'elle  eft  accoutumée  à  pré- 
voir ^  plus  elle  en  faifira  toute  la 
fuite.  Elle  verra  donc  mieux 
dans  le  paffé  £c  dans  l'avenir. 


DEsSenSATîONS.  Îi3 
En  effet ,  qu'on  nous  enlevé 
toutes  les  mefures  du  tems , 
n'ayons  plus  d'idée  d^année ,  de 
îîioiSjde  jour,  d'heure,  oublions- 
en  jufqu'aux  noms  ,  alors  bor- 
nés à  la  fucceffion  de  nos  idées , 
îa  durée  fe  montrera  à  nous  fort 
confufément.  C'eft  donc  à  ces 
mefures  ,  que  nous  en  devons 
les  idées  les  plus  diftin£tes. 

Dans  l'étude  de  l'hiftoire ,  par 
exemple  ,  la  fuite  des  faits  retra- 
ce le  temsconflifément  y  la  divi- 
fion  de  la  durée  en  lîecles  ,  en 
années  ,  en  mois  ,  en  donne  une 
dée  plus  diftinfte  ;  enfin  la  liai- 
fon  de  chaque  événement  à  fon 
fiecle  5  à  fon  année  ,  à  fonmois, 
nous  rend  capables  de  les  par- 

Lij 
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courir  dans  leur  ordre.  Cet  ar- 
tifice confifte  fur-tout  à  fe  faire 
des  époques  ,  on  conçoit  que 
notre  Statue  peut  en  avoir. 

Aurcfteil  n*eft  pas  néceflaire 
que  les  révolutions  ,  pour  fervir 
de  mefure  ,  foient  d  égale  du- 
rée 5  il  fuffit  que  la  Statue  le  fup^ 
pofe.    Nous  n'en  jugeons   pas 
nous-mêmes  autrement. 
Trois cho.      §.  5.  Trois cho fes  concourent 
[ent  àTidéê  donc  aux  jugemens  ,  que  nous 
de  la  durée.    pQj-j-Q^^s  f^-  la  duréc  :  premiè- 
rement 5    la   fucceflîon  de   nos 
idées  \  en  fécond  lieu  ,  la  con-  ■ 
noiffanee  des  révolutions  folai- 
res  5  enfin  ,  la  liaifon  des  éve-^ 
nemens  à  ces  révolutions. 
D'oùvien.       §•  ^'  C'çft  dc-làquc  naiflcnt 
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pour  le  commun  des  hommes  nem  les  appa. 

,  i         .  r  ^  rences        f^es 

les  apparences  des  fours  iilônes  jours  longs  & 

/  ^  ,  '  ^     des       ann.'cs 

ëc  des  années  li  courtes  ;  6c  pour  courtes ,  des 

jours     couiTs 

un  petit  nombre  les  apparences  s-dcs  ai>i6es 

^  *^  *^  ,        longuçs. 

des  jours  courts  &  des  années 
longues. 

Que  la  Statué  fôk  quelque 
tems  dans  un  état,  dont  Tuni- 
formité  l'ennuie  j  elle  en  remar- 
quera davantage  le  tems  que  le 
foleil  fera  fur  rhorifôn ,  6c  cha- 
que jour  lui  paroîtra  d'une  lôri  - 
gueur  infupportable.  Si  elle  paf- 
fe  de  la  forte  une  année,  eîlé 
voit  que  tous  fis  jours  ont  été 
femblables,  &  fa  mémoire  n'en 
marquant  pas  la  fuite  par  une 
multitude  d'évenemens  ,  ils  lui 
femblent  s'être  écoulés  avec  une 

Lii] 
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rapidiré  étonnante. 

Si  fes  jours  au  contraire  paf- 
fés  dans  un  état  eii  elle  fe  plaît, 
pouvoicnt  êtrt  chacun  l'époque 
d'un  événement  fingulier  ,  elle 
remarqueroit  à  peine  le  tehis 
que  le  foleil  eftfur  l'horifon  ,  êc 
elle  les  trouveroit  d'une  briève- 
té furprenante.  Mais  une  année 
lui  paroîtroit  longue  ,  parce 
qu'elle  fc  la  retraceroit  comme 
la  fucceffion  d'une  multitude  de 
jours  diftingués  par  une  fuite 
d'évenemens 

Voilà  pourquoi  dansledéfœu- 
vrement  nous  nous  plaignons  de 
la  lenteur  des  joursSc  de  la  rapi- 
dité des  années.  L'occupation  au 
contraire  fait  paroître  les  jours 
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courts  &c  les  années  longues:  les 
jours  courts  ,  parce  que  nous  ne 
faifons  pas  attention  au  tems , 
dont  les  révolutions folaires font 
la  niefure  j  les  années  longues  5 
parce  que  nous  nous  les  rappel- 
Ions  par  une  fuite  de  chofcs,  qui 
fuppofent  une  durée  confidéra- 
ble. 
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CHAPITRE    VIII. 

Comment  la  Vue ,  ajoutée  au  Tou- 
cher ,  donne  quelque    connoïf" 
fance  de  la  durée  du  fommeil , 
^  apprend  a  dijîmguer  l'état  de 
fonge  de  l'état  de^eille. 

§.  i.OI  notre  Statue  ,  s'étant     ccinnicut 
i^J  endormie ,  quand  le  10-  connoure  la 
leii  étoit  à  Torient ,  fe  réveille  ^  ^^'^' 

L  iiij 
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quand  il  defcend  vers  l'occidjent^ 
elle  jugera  quefon  fommeil  a  eu 
une  certaine  durée  ;  &  il  elle  ne 
ie  rappelle  aucun  fcnge  ,    elle 
croira  avoir  duré  ,    fans  avoir 
pcnfé.  Mais  il  fe  pourroit  que 
ce  fût  une  erreur  :  car  peut-être 
le  fommeil  n'a-t-il  pas  été  affèz 
profond  ,  pour  fufpendre  entiè- 
rement ra£lioa  des  facultés  d 
rame, 

n'nf\4ui:  §.  ^«  Si  au  contraire  elle  (b 
Ion  des  fon  f^^^yj^^t  d  avoir  eu  des  fonges, 
elle  a  un  moyen  de  plus  pour 
s'afflirer  de  la  durée  de  fon  fom- 
meil. Mais  a  quoi  reconnoîtra- 
t-elle  l'illufion  des  fonges  ?  A  la 
manière  frappante  dont  ils  con- 
tredifent      les     connoiiFances 
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qu'elle  avoir  avant  de  s'endar- 
niir  ,  de  dans  lefquclles  elle  fe 
Confirme  à  fon  réveil. 

SuppofeZjpai- exemple,  qu'el- 
le ait  cru  ,  pendant  le  fommeil  , 
voir  des  chofes  fort  extraordi- 
naires ;  &  qu^^au  moment  où  elle 
en  va  fortir ,  il  lui  parut  être 
dans  des  tieux  où  elle  n'a  point 
encore  été.  Sans  doute  elle  eft 
étonnée  de  ne  pas  s'y  trouver  au 
réveil  j  de  reconnoître  au  con- 
traire iVndroit,  où  elle  s'efl  cou- 
chée j  d'ouvrir  les  yeux  ,  comme 
s'ils  avoient  été  longtems  fermés 
à  la  lumière  y  &  de  reprendre 
enfin  l'ufage  de  fes  membres  ^ 
comme  fi  elle  fortoit  d'un  repos 
parfait.  Elle  ne  fait  encore  3,  fi 
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elle  s'eft  trompée ,  ou  fi  elle  fe 
trompe.   Il  femble  qu'elle    ait 
également    raifoii    de    croire  , 
qu'elle  a  changé  de  lieu  ,    &c 
qu'elle  n'en  a  pas  changé.  Mais 
enfin  ayant  eu  fréquemment  des 
longes  ,  elle  y  remarque  un  dé- 
fordre  ,  oii  les  idées  font  tou- 
jours en  contradi£l:ion  avec  l'é- 
tat de  veille  qui  les  fuit ,  com- 
me avec  celui  qui  les  a  précé- 
dés ^  &  elle  juge  que  ce  ne  font 
que  des  illufions.  Car  accoutu- 
mée à  rapporter  fes  Senfations 
hors  d'elle ,  elle  n'y  trouve  de  la 
réalité  ,   qu'autant  qu'elle  dé- 
couvre des  objets ,  auxquels  elle 
les  peut  rapporter  encore» 
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CHAPITRE    IX, 

De  la  chaîne  des  con?foiffances  j 
des  abjlracficns  é*  des  défi r s  3 
lorfque  la  Vue  ejl  ajoutée  ati 
Toucher  5  k  VOuie  à'  ^  l'Odo^ 
rat. 

§.  u  X  T  O  u  s  avons  prouvé  4;:^  ffc 
1  >(  que  ce  font  des  ju-?-[i^|^ 
gemens,  qui  lient  aux  Senfa-^^'''^^^^^''^'''*^ 
tions  de  lumière  èc  de  couleur 
les  idées  d^efpace,  de  grandeur 
&  de  figure.  D'abord  ces  juge- 
mens  fe  font  à  Poccafîon  des 
corps  ,  qui  agillent  en  même 
tems  fur  la  vue  6c  fur  le  tacl  -" 
enfuite  ils  deviennent  lî  fanu- 
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îiers  5  que  la  Statue  les  répète  ^ 
lors  même  que  l'objet  ne  fait 
impteffion  que  furFœil;  6c  elle 
fe  forme  les  mêmes  idées  que  Ci 
la  vue  de  le  toucher  conti- 
nuoient  de  juger  enfemble. 

Parce  moyen  la  lumière  6c 
les  couleurs  deviennent  les  qua- 
lités des  objets ,  6c  elles  fe  lient 
à  la  notion  de  l'étendue  ,  bafe 
de  toutes  les  idées  dont  fe  for- 
me la  mémoire. 

La  chaîne  des  connoilîanccs 
en  eft  donc  plus  étendue,  les 
combinaifons  en  varient  dn.- 
vantage  ,  &c  les  idées  intercep- 
tées occafionnent  dans  le  fom- 
meil  mille  affbciations  diftéren- 
tes.  Quoique  dans  les  ténèbres  y 
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ïa  vStatue  verra  enfonge  les  ob- 
jets éclairés  de  la  même  lumiè- 
re ,  de  peints  des  mêmes  cou- 
leurs 5  qu'au  grand  jour. 

§.   2.  Elle  aura  une  notion  ,  i^^p^^s  u 

leuniou  de  la 

plus  o-éneraledece  que  nousap-  ^^^^  ^"  ;""/- 

jr  O  \1  i       cner,lidee  de 

pelions  Senfation,  Car  fâchant  ^lûl^'éne'raS 
que  la  lumière  &  les  couleurs  lui 
viennent  par  un  organe  particu^ 
lier ,  elle  les  confiderera  fous  ce 
rapport  ,  &:  diftinguera  quatre 
efpeces  de  Senfations. 

§.3,  Qand  elle  étoit  bornée  à  chaque  cou^ 

,  leur     devient 

la  vue,  une  couleur  n'etoit  qu'u-  une  idée  abf^ 

.  .  .         .  traite. 

ne  modification  particulière  de 
fon  ame.  A£luellemeut  chaque 
couleur  devient  une  idée  abftrai- 
te  6c  générale  ;  car  elle  la  re- 
ITiarquefiirplufieurs  corps.  Ceft 
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un  moyen  qu'elle  a  de  plus,  pour 
diftribuer  les  objets  dans  difFé- 
rentes  claflTes. 

^ie'raSve!'  §«  4»  L^  vue  prefque  paffive  , 
quand  elle  étoit  le  feul  fens  de 
la  Statue  \  eft  plus  active ,  depuis 
qu'elle  eftjointe  au  toucher.  Car 
elle  a  appris  à  employer  la  force, 
qui  lui  a  été  donnée  pour  fixer 
les  objets.  Elle  n'attend  pas 
qu'ils  agiffent  fur  elle,  elle  va 
au  devant  de  leur  a£tion. 
twc  en  efl:      §^  f    Puifouc  Tadivité  de  la 

dTdéiîr.  ^'^^^  ^^^  augmente  ,  elle  en  fera  plus 
fenfiblement  le  iîege  du  délîr. 
Nous  avons  vu  que  le  défir  eft 
dans  l'action  des  facultés ,  exci- 
tées par  l'inquiétude  que  produit 
la  privation  d'un  plaifir» 
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^.  (?.  Auffi  rimaeination  ccf-  .i-'n^agma- 

'^  ^  tion    s'exerce 

fcra-t-elle  de  retracer  les  cou-  "^^^"^  ^  ^^- 

tracerles  cou- 
leurs avec  la  même  vivacité;  par-  ^^""* 

ce  que  plus  il  ejft  facile  de  fe  pro- 
curer les  Scnfations  mêmes  , 
moins  on  s'exerce  à  les  imagi- 
ner. 

§.  7.  Enfin  la  Statue  capable    Empire  d« 

.,  .  -  •      r*  fens  les  unslur 

d  attention  par  ia  vue ,  ainli  que  icsauaes. 
par  les  trois  autres  fens ,  pourra 
le  diftraire  des  fons  &  des 
odeurs  ,  en  s'appliquant  à  con- 
fidérer  vivement  un  objet  colo- 
ré. C'eft  ainfi  que  les  fens  ont  les 
uns  fur  les  autres  le  même  empi- 
re 5  que  l'imagination  a  fur 
tous. 


:Ç 
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CHAPITRE   X. 

Du  Goût  réuni  au  Toucher. 
r?r; uTpt  $.  I .  T      E  fens  du  goût  s'inf- 

befoin    d'ap-  B  '      r 

F^eptiirage.  JL^  truit  il  prompt^mcnt, 

qu'à  peine  s'apperçoit-on  qu'il 
ait  befoin  d'apprentifîage.  Cela 
devoir  être  ,  puifqu'il  eft  nécef- 
faire  à  notre  confervation  ,  dès 
les  premiers  momcns  de  notre' 
naiflancco 

tiâfâîmfe^;      §.2.  La  faim  ne  peut  encore 

ie   pour     ^*  •         y      i  /•ri/' 

première  fois  avoir  d'oDJet  déterminé,  lorf- 
a-objet    dé-  que  la  Statue  en  éprouve  pour  la 

termiae,  i  ^  ^  r  r 

première  fois  le  fentiment  :  car 
les  moyens ,  propres  à  la  foula- 


r)ES  Sensations.  137 
ger,  lui  font  tout-à-fait  incon- 
mis.  Elle  ne  défire  donc  aucune 
efpece  de  nourriture  ,  elle  défi- 
fe  feulement  de  fortir  d'un  état 
qui  lui  déplaît.  Dans  cette  vue  ^ 
elle  fe  livre  à  toutes  les  Senla- 
tiens  agréables  dont  elle  a  con- 
hoiflance.  C'efl:  le  feul  remède 
dont  elle  puiffe  faire  ufage  ,  ôc 
il  ladiftrait  quelque  peu  de  ùt 
peine. 

r^  §.  3  i  Cependant  Finquiétude^Eiiefait  rajï. 
edotfble  ,  fe  répand  dans  tou-^^^^meattouç^^ 

,  *■  ce  qiii  fe  pre- 

les  les  parties  de  fon  corps  ,  &^^-^^^- 
pafle  dime  manière  plus  parti- 
iCtiliere  fur  fes  lèvres  ,  dans  fa 
boliche.  Alors  elle  porte  la  dent 
■fur  tom:  ce  qui  s'offre  à  elle  ^ 
iimord  les  picrreSj  la  tcrre^broute 
Tome  II.  M 
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Therbe ,  &  fon  premier  choix  eft 
de  fc  nourrir  des  chofes  qui  ré-- 
fiftent  moins  à  Ces  efforts.  Con- 
tente d'une  nourriture  qui  Ta 
foulagée  ,  elle  ne  fonge  pas  à 
en  chercher  de  meilleure.  Elle 
ne  connoît  encore  d'autre  plaifir 
à  manger^  que  celui  de  diffipcr 
fa  faim. 
l'a  Statue     §,  4.  Mais  trouvant  uneautf^ 

ëecouvre   des  '  ^ 

ïiourritures    Çq'^^  j^g  fruits ,  dont  Ics  coulcurs 

qui   lui  font  ■' 

ïiopres.  ^  içg parfums charmentfes  fens; 
elle  y  porte  la  main.  L'inquiétu- 
de  qu'elle  redent ,  toutes  les  foi$ 
que  la  faim  fe  renouvelle  ,  lui 
fait  naturellement  faifir  tous  les 
objets  qui  peuvent  lui  plaire.  G$ 
fruit  lui  refte  dans  les  doigts  t 
f  Ik  le  fixe  j  elie  le  fejàt  avec  uftf 
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attention  plus  vive.  Sa  faim  aug-^ 
jtnente  ,  elle  le  mord  ,  fans  en 
attendre  d'autre  bien  ,  qu'un 
foulagement  à  fa  peine.  Mais 
quel  eft  fon  ravifïement  1  avec 
quel  plaifir  nefavoure-t-elle  pas 
,ces  fucs  délicieux  1  Et  peut-elle 
réfîfter  à  l'attrait  d'en  manger  ^ 
&  d'en  manger  encore  ? 

§.  5.  Ayant  fait  cette  expérien-   Eiiee.  fait 

y       *      r  '  r  11      ^'^^bje:  de  les 

ce  [a)  a  piulieurs  repnies,  elicdefus. 

,  [a]  Tel  eft  Panifice  de  la  nature  pour 
noj|3  faire  apporter  à  nos  befoins  des  reme- 
des ,  dont  nous  fommes  encore  incapables  de 
connoître  les  effets.  Il  fe  montre  d'une  ma- 
nière admirable  dans  un  enfant  nouvelle- 
ment né,  L*inquiétude  pafle  de  l'eftomac 
aux  joues  ,  à  la  bouche  ;  lui  fait  prendre  le 
téton  ,  comme  il  auroit  faifi  toute  aurre  chcî- 

ti  fait  mouvoir  Tes  lèvres  de  toute  forte  de 
aniere  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  ayent  trouvé  le 
moyen  d'exprimer  le  lait  deftiné  à  le  nourrir. 
Alors  ?çnfam  eft  invité  par  le  plaifir  à  réit^- 

Mi> 
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fe  connoît  un  nouveau  befoin  ^ 
découvre  par  quel  organe  elle  y 
peut  fatisfaire  ,  &  apprend  quels 
objets  y  font  propres.  Alors  la 
faim  n'eft  plus  ,  comme  aupara- 
vant 5  un  fentiment  qui  n'a  pointi 
d'objet  déterminé  :  mais  elle- 
porte  toutes  les  facultés  à  pro- 
curer la  jouiffance  de  tout  cf^ 
qui  la  peut  diflîper» 

ler  les  mêmes  mouvemens  ;   &  il  ûit  toer. 
«e  gui  eÛ  néceiTaire  à  fa  conleivarioD, 
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CHAPITRE    XL 

Obfervations  générales  fur  la  réu^ 

nion  des  cin^  Sens.. 

m 

AV  E  c  le  befoin  de  nourrie 
ture  notre  Statue  va  de^ 
venir  Tobjet  de  bien  des  obfer- 
vations. Mais  avant  d'entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  cir- 
conftances  qui  y  donneront  lieu^ 
il  faut  confidérer  ce  qui  eft  com- 
mun à  la  réunion  de  chaque 
fens  avec  le  toucher. . 

§.  I.  Lorfqn  elle  jouit  tout  à>   uu^gin-ei 
j-a  tois  du  tact  &  de  r  odorat   stamere  faïc 

.-  ^de  fes  Senfe*- 

#ile  remarque  les  qualités  aes"°"^'- 
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corps  par  les  rapports  qu'elles 
ont  à  ees  deux  fens  ,  6c  elle  fe 
fait  les  idées  générales  de  deux 
efpeces  de  Senfations;  Senfa»» 
rions  du  toucher,  Senfations  de 
Todorat  :  car  elle  ne  fauroit 
alors  confondre  en  une  feule 
clafle  des  impreffions ,  qui  fe  font 
fur  des  organes  fi  diflerens. 

Il  en  eft  de  même ,  lorfque 
nous  ajoutons  Touie  ,  la  vue  6c 
le  goût  à  ces  deux  fens.  Elle  fe 
connoît  donc  en  général  cinq 
efpeces  de  Senfations, 

Si  pour  lors  nous  fuppofon^ 
que  réfléchiilant  fur  les  corps  » 
elle  en  confidere  les  qualités  ^ 
fans  avoir  égard  aux  cinq  ma-* 
jaieres  diiférentes ,  dont  ils  agif-. 
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fent  fur  fes  organes  { elle  aura  la 
notion  générale  de  Senfation  y 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  ne  formera 
qu'une  claffe  de  toutes  les  iiîi- 
preffions  que  les  corps  font  fur 
elle.  Et  cette  idée  eft  plus  géné- 
rale ,  lorfqu'elle  a  trois  fens  , 
que  lorfqu'elle  eft  bornée  à  deux; 
lorfqu'elle  en  a  quatre,  que  lorf^ 
qu'elle  eft  bornée  à  trois  ,  &c. 
§.  2.  Privée  du  toucher  ,  elle     commenc 

>       •       1  1,-  -rr  1>  fon  imagina^ 

etoit  dans  1  nupuiilance  cl  exer-tion  pera  a* 

*■■  '    fon  a6tivité>- 

cer  par  elle-même  aucun  des  au- 
tres icnsy  Se  elle  ne  pouvoir  fc 
procurer  la  |ouiflance  d'une 
odeur ,  d'un  fon  ,  d'une  couleur 
&,  d'une  faveur  j  qu^autânt  que 
fon  imagination  agiffoit  avec 
me  force  capable  de    les  lui 
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rendre  préfentes.  Mais  afltieî- 
lement  la  connoiflance  des  corps 
odoriférans  ,  fonores ,  palpables 
6c  favoureux  ,  èc  la  facilité  de 
s'en  faifrr  ,  lui  font  un  moyen  fî 
commode  pour  obtenir  ce  qu'el- 
le défire  ,  que  fon  imagination 
n'a  pas  befoin  de  faire  les  mê-| 
mes  efforts.  Plus,  par  confé^l 
quent  5  ces  corps  feront  à  fa  por- 
tée,  moins  fan  imagination  s'e- 
xercera fur  lesSenfations  ,  dont 
ils  ont  danné  la  connoiffànce;. 
Elle  perdra  donc  de  fon  activi- 
té :  maispuifquePodoratjJ'ouiej 
la  vue  6c  le  goût  en  feront  plus 
exercés  ,,  ils  acquerront  un  dif- 
ternement  plus  fin  &  plus  étcn-^ 
^u^Ainiî  ce  qiK  ces  fens  gagnant 

m 
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par  leur   réunion  avec  le  tou- 

flclier,  dédommage  avantageufe- 

mcnc  la  Statue  de  ce  qu'elle  a 

perdu  du  côté  de  rimagination. 

§.  3.  Ses  Senfations  étant  de-    iiaîfon  de 

s     r  I  11  f .     /     toutes  les  ef- 

venues  a  Ion  e^rd  les  qualités  p^ces  de  sen, 

A  1  ,    .  ,.       -^  fations    dans 

raemes  des  objets  ,  elle  ne  peut  lamémoi^, 
s  en  rappeller  ,  en  imaginer ,  ou 
en  éprouver ,  qu'elle  ne  fe  repré- 
lente  des  corps.  Par-là  elles  en- 
crent toutes  dans  quelques-unes 
Ides  coUedions  que  le  tact  lui  a 
Fait  faire  ,  deviennent  des  pro- 
priétés de  l'étendue  ,  fe  lient 
étroitement  à  la  chaîne  des  con- 
loifTances  parla  même  idée  fon- 
lamentale  ,  que  les  Senfations 
lu  toucher  j  &:  la  mémoire^ainfî 
jue  Timagination  ,  en  font  plus 
Tome  IL  N 
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riches  ,  que  lorfqu'elle  n'avoir 
pas  encore  Tufage  de  tous  fes 
fens. 
Aaîviré     §.  A,  Nous  avons  remarqué  "j 
Viarue  paijaqu^ncl  nous  coniiclcrions  i'odo- ' 

ivunioii      du    i  . 

^cjr  ^^^  ^  i*^"^^  ^  ^^  v"^  &  le  gov 

chacun  féparément,  que  notr^ 
Statue  étoit  toute  paffive  par  rap- 
port aux  impreiîîons  qu'ils  lui 
tranfmettoient.  Mais  actuelle- 
ment elle  peut  être  a£tive  à  cec* 
égard  dans  bien  des  occafions  : 
car  elle  a  en  elle  des  moyens  pour- 
fe  livrer  à  Timpreffion  des  corps/ 
ou  pour  s'y  fouftraire, 
comn-.ent     ^^   ^   Nous  avons    auflî   re-' 

bnuieutiac  j-Q^m-^j^    QTje  Ic  défir  ne   con- 

tiou  de  touus  ,    1         '      i    , 

k.  iacukts.  {^{iQlî-qye  dans  l'action  des  fa- 

A. 

cultes  de  Tanie ,  qui  fe  portoient 
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à  une  odeur  ,  dont  il  reftoit 
quelque  fouvenir.  Mais  depuis 
la  réunion  de  Todorat  au  tou- 
cher,  il  peut  encore  embraiïer 
faction  de  toutes  les  facultés 
propres  à  lui  procurer  la  jouit- 
fance  d'an  corps  odoriférant» 
Ainfi  lorfqu'elledéfire  une  fleur, 
le  mouvement  pafTe  de  lorga- 
ne  de  l'odorat  dans  toirres  les 
parties  du  corps;  ôcfondéfîr  de- 
vient l'action  de  toutes  les  facul- 
tés 5  dont  elle  eft  capable. 

Il  faut  remarquer  la  même 
chofe  à  l'occalion  des  autres 
fens.  Car  le  toucher  les  ayant 
inftruit,  continue  d'agir  avec 
eux  5  toutes  les  fois  qu'il  peut 
leur  être  de  quelque  fecours.  Il 

Ni] 
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prend  parc  à  tout  ce  qui  les  iit- 
téreflè  j  leur  apprend  à  $  aider 
tous  réciproquement ,  &  c'eft  à 
lui  que  tous  nos  organes  ,  tou- 
tes nos  facultés  doivent  Thabi- 
tude  de  fe  porter  vers  les  objets 
propres  à  notre  confervation. 

Fm  de  la  Troifiemç  Partie, 
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Des  befoins  ,  dé  l'inâuflrie  é"  ^^^ 

idées  d'un  homme  feul  ,  qui 

jouit  de  tous  f es  Sens* 
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"C  H  A  P  I  T  R  E    I. 

Comment  cet  homme  appfend  àfatisfaire 
à  fis  befi)ïns  avec  choix, 

§•  ^  '  ^^^^Bi  -f  nous  imaginons    la  st^ruc 
que  la  nature  dil- 
pofeleschofesde 
manière  à  préve-* 

nir  tous  les  befoinsde  notre  Sta- 

N  iij 
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tue  5  &  que  voulant  la*  toucher 
avec  les  précautions  d'une  mè- 
re ,  qui  craint  de  blefler  fes  en- 
fans  5  elle  en  écarte  jufqu'aux 
plus  légères  inquiétudes,  &c  fe 
réferve  à  elle  feule  le  foin  de 
veiller  à  fa  confervation  *,  cet 
état  nous  paroîtra  peut-être  di- 
gne d'envie.  Néanmoins  que  fe- 
roit-ce  qu'un  homme  de  cette 
erpcce  ?  Un  animal  enfeveli  dans 
une  profonde  létargie.  11  eft  > 
jCQais  il  refte  comme  il  eft  j  à  pei-^ 
ne  fe  fent-il.  Incapable  de  re- 
marquer les  objets  qui  l'envi- 
ronnent 5  incapable  d'obferver 
ce  qui  fe  pafle  en  lui-mêmcj  foa 
ame  fe  partage  indifféremment 
€nçrç  toutes  les   perçeptioxis  j. 
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auxquelles  fes  fens  ouvrent  un 
paffage.  En  quelque  forte  fem- 
blable  à  une  glace  ,  fans  cefTe  il 
reçoit  de  nouvelles  images  ,  ôc 
jamais  il  n'en  conferve  aucune. 
En  effet  quelle  occafion  au- 
roit  cet  homme  de  s'occuper  de 
lui  5  ou  de  ce  qui  eft  au  dehors  ? 
La  iiature  a  tout  pris  fur  elle  , 
&  elle  a  fi  fort  prévenu  fes  be- 
foins  ,  qu'elle  ne  lui  lailîè  rien  à 
défirer.  Elle  a  voulu  éloigner 
de  lui  toute  inquiétude,  toute 
douleur  :  mais  pour  avoir  craint 
de  le  rendre  malheureux  ,  elle 
le  borne  à  des  Senfations ,  dont 
il  ne  peut  connoître  le  prix  ^ 
&  qui  paflent  comme  une  om- 
bre. 

Niiij^ 
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be^nffad!         ^'^'  J'cxlgC  doUC  qU  cllc  pa- 
les à  fatisfai- j.Qi{fe  moins  occupée  du  foin  de 

prévenir  les  maux,  dont  il  peut 
êcremejDacéj  qu'elle  s'en  repofe 
quelque  peu  fur  lui  j  6c  qu'elle 
fe  contente  de  mettre  à  fa  por- 
tée toutes  les  chofes  néceflaires 
à  {es  befoins. 

Dans  cette  abondance  la  Sta- 
tue forme  des  défirs  ,  mais  elle 
a  dans  le  moment  toujours  de 
^  quoi  fe  fatisfaire.  Toute  la  natu- 

re femble  encore  veiller  fur  elle  : 
à  peine  à-t-elle  permis  que  fon 
repos  fût  interrompu  par  le 
moindre  maîaife  ,  qu'elle  pa- 
roît  s'en  repentir,&  qu'elle  don- 
ne tous  fes  foins  à  prévenir  une 
plus  grande  inquiétude.     Par 
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cette  vigilance,  elle  la  met  à  l'a-^ 
bri  de  bien  des  maux  ,  mais  auffi 
elle  la  fruftre  de  bien  des  plai- 
firs.  Le  malaife  eft  léo-er  ,  le  dé- 
iîr  qui  le  fuit  eft  peu  de  chofe  , 
la  prompte  jouifTaiicene  permet 
pas  qu'aucun  befoin  augmente 
confidérablement ,  Se  leplaifîr  ^ 
qui  en  fait  tout  le  prix ,  eft  pro- 
portionné à  la  foiblefle  du  be- 
loin. 

Le  repos  de  notre  Statue  étant 
auflî  peu  troublé  ,  l'équilibre 
s'entretient  prefque  toujours 
également  dans  toutes  les  par- 
ties de  fon  corps  ,  bc  fon  tempé- 
rament fouffre  à  peine  quelque 
altération.  Elle  doit, par  con- 
féquent ,  fe  conferver  longtems  : 
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mais  elle  vit  dans  un  degré  bien 
foible  5   de  qui  n  ajoute  à  Texit 
tence  que  le  moins  qu'il  eftpof- 
ilble. 
Difficiles  à      §,  ^^  Chan2:eons  la  fcene  ,  èc 
fuppofons  que  la  Statue  ait  des 
obftacles  à  furnionter ,  pour  ob- 
tenir la  poireffion  de  ce  qu'elle 
défire.  Alors  les  befoins  fubfif- 
tent  longtems  avant  d'être  fou- 
lages. Le  malaife  ,  foible  dans 
fon  origine,  devient  infenfible- 
mentplusvif  jil  fe  change  en  in- 
quiétude, il  fe  termine  quelque- 
fois à  la  douleur. 

Tant  que  l'inquiétude  eft  lé- 
gère y  le  défir  à  peu  de  force  :  la 
Statue  fe  fent  peu  preflee  de 
jouir  :  une  Senfation  vive  pcuç 
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a  diftraire  ÔC  lafpcndre  fa  pei- 
le.  Mais  le  défir  augmente  avec 
'inquiétude  y  il  vient  un  mo~ 
nent ,  où  il  agit  avec  tant  de 
âolence  ,  qu'on  ne  trouve  de 
•emede  que  dans  la  jouiffanee  : 

le  change  en  paffion. 

§.  4.  La  première  fois  que  h  J^.J'f^, 
katue  fatisfait  àun  befoin,  elleP»- 
le  devine  pas  qu  elle  doive  Té-  * 
M-ouver  encore.  Le  befoin  fou- 
a(Té  ,  elle  s'abandonne  à  fa  pi'e* 
çniere  tranquillité. 

Ainfi,  fans  précaution  pour 
:'avenir  ,  elle  ne  fonge  qu'au 
préfent  ^elle  ne  fonge  qu  a  écar- 
ter la  peine  que  produit  un  be-- 
foin  ,  au  moment  qu  elle  fouf- 
fre* 


VJtîXïCC 
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Comment      Ç,  c.  Elle  demeiire  à  peu  près 

cïle     en     de-  "^      -^  ^  \ 

:apabic.  daiis  cct  état ,  tant  que  les  be- 
foins  fontfoibles  ,  cri  petit  nom- 
bre 5  Se  qu'elle  trouve  peu  d'ôbC 
tacles  à  les  foula^er.  Accoutu- 
tnéQ  à  régler  fes  défirsfur  l'inté- 
rêt  ,  qui  naît  du  contrafte  des 
plaiiîrs  6c  des  peines  ,  il  n'y  a 
que  Texpérience  des  maux  qu'el- 
le fouffre  ,  pouf  ne  les  avoir  pas" 
prévus  5  qui  puiffe  lui  faire  por- 
ter fes  vues  au-delà  de  fa  fitua- 
tion  préfente.  Le  pafTé  peut  feuî 
lui  apprendre  à  life  dans  l'avc- 
nir. 

Elle  ne  peut  donc  remà:rqùef 
la  fréquence  de  fcs  befoins  ,  &c 
les  tourmens  qu'elle  a  effiiyés  , 
toutes  les  fois  qu'elle  n'a  pas  ea 
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allez  tôt  de  quoi  y  remédier  j 
qu'elle  ne  fe  fafle  bientôt  une 
habitude  |de  les  prévoir  ,  &  dç 
p;-endre  des  précautions  pour  les 
prévenir ,  ou  pour  Içs  fpulagcr 
de  bonne  heure.  Dans  le  tems 
même,  où  ellen'a  pas  le  moin- 
dre malaife  ,  l'imagination  lui 
rappelle  tous  les  maux  auxquels 
£Ue  a  été  expofée ,  &  les  lui  re- 
préfente  comme  prêts  à  l'acca- 
bler encore.  Auflitôtelle  reflent 
une  inquiétude  de  la  même  ef- 
pece  5  que  celle  que  le  befoin 
t)ourroit  produire  ^  elle  foufFre 
d'avance  quelque  chofe  de  fem~ 
blable  à  ce  qu'elle  fouffriroit ,  fî 
le  befoin  étoit  préfent. 

Combiep  l'imagination  ne  la 
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r^ndroit-elle  pas  malheurcufe 
fi  elle  bornolt  là  fes  effets  1  Mai* 
elle  lui  retrace  bientôt  les  ol> 
jets,  qui  ont  fervi  plu  fleurs  foi 
à  la  foulager.  Dès-lors  elle  i\i 
fait  prefque  goûter  les  même 
plaifirs,  que  la  jouiffance; 
Ton  diroit  qu  elle  ne  lui  a  do 
né  de  l'inquiétude  pour  un  ma 
éloigné ,  qu'afin  de  lui  proc 
-rer  une  jouifTance  ,  qui  anticipé 
fur  Tavenir. 

Ainfi ,  tandis  que  la  crainte  la 
menace  de  maux  femblables  à 
ceux  qu  elle  a  déjà  foufferts  , 
Tefpérance  la  flatte  de  les  pré- 
venir ,  GU  d'y  remédier  :  Tune  ôc 
lautre  lui  dérobent  à  Tenvi  le 
fentiment  du  moment  préfent , 
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pour  Toccuper  d'un  tcms  ,  qui 
n'cft  point  encore  ,  ou  qui  mê- 
me ne  fera  jamais  ;  &  de  ces 
deux  paffions  naiflenc  le  befoin 
de  précautions ,  &  l'adrefTe  à  en 
prendre.  Elle  paffe  donc  ,  tour 
à  tour  de  Tune  à  l'autre ,  fuivant 
que  les  dangers  fe  répètent ,  & 
qu'ils  font  plus  ou  moins  diffi- 
ciles à  éviter;  &  ces  paffions  ac- 
quièrent tous  les  jours  de  nou- 
velles forces.  Elle  s'efFraye  ou  fe 
flatte  à  tout  propos.  Dans  l'ef- 
pérance,  l'imagination  lui  levé 
tous  les  obftacles ,  lui  préfente 
les  objets  par  les  plus  beaux  cô- 
tés ,  &  lui  fait  croire  qu'elle  en 
va  jouir  :  illufion  qui  fouvent 
h  rend  plus  heureufe  ,  que  la 
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joniflanee.  Dans  la  crainte ,  elle 
voit  tous  les  maux  enfemble  , 
elle  en  eft  menacée,  elle  touche 
au  moment  où  elle  en  doit  être 
accablée  ,,  elle  ne  connoît  aucun 
moyen  de  les  éviter  ,  6c  peut- 
être  ferpit-elle  moins  malheu- 
reufe  de  les  reflentir, 

Ceft  ainfi  que  Timagination 
lui  préfente  tous  les  objets,  qui 
ont  quelque  rapporta  Tefpéran^ 
ec  ou  à  la  crainte.  Tantôt  Tune 
de  fes  paffions  domine  ,  tantôt 
l'autre  j  6c  quelquefois  elles  fe 
balancent  fi  bien  ,  qu'on  ne  faur- 
roit  déterminer  laquelle  des 
deux  agit  davantage.  Deftinées 
à  rendre  la  Statue  plus  induf- 
jaieufe  fur  les  mefures  néceflai- 

res 
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tes  à  fa  confervation ,  elles  pa- 
roiffcnt  veiller  à  ce  qu  elle  ne 
foit  ni  trop  hcureufe  ,  ni  trop 
malheureufe. 

^.  6,  Inftruite  par  Texpérien-    pi^?'"  ^î^ 

^  \  ^  i3L     raifoii   X 

ce  des  moyens  qui  peuvent  fou-  -^t  ^^i^i. 
Jager  ou  prévenir  fes  befoins  , 
elle  réfléchit  fur  les  choisi  qu'el- 
le a  à  faire.  Elle  examine  les 
avantages  ÔL  les  inconvéniens 
des  objets ,  qu'elle  a  jufqu'à  pré- 
fent  fais  ou  recherchés.  Elle  fe 
appelle  les  méprifes  oii  elle  eft 
Dombée  ,  pour  s'être  fouvent  dé-' 
terminée  trop  à  la  hâte ,  &  avoir 
Dbéi  aveug;lément  au  premier 
mouvement  de  fespaffions.  Elle 
regrette  de  ne  s'être  pas  ^ieux 
conduite.  Elle  fent  que  défor* 
Tom  II  O 
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mais  il  dépend  d'elle  de  fe  ré=- 
g!er  d'après  les  connoiflfances. 
qu'elle  a  acqiiifes  :  &c  s'accou- 
tumant  à  en  faire  iifage  ,  elle 
apprend  peu  à  peu  à  réfifter  à  fes. 
défirs  5  &  même  à  les  vaincre. 
C'eftainfi  qu'intéreiTée  à  éviter 
la  douleur,  elle  diminue  l'em- 
pire des  pallions  ,  pour  étendre 
celui  que  la  raifon  doit  avoir  fur 
fa  volonté,  &:  pour  devenir  li- 
bre {a). 
Lcrdte  de  §.  7-  Dans  cette  fituation,  eî- 
fcrminéparie  étudîe  d'autant  plus  les  ob- 
jets,  qui  peuvent  contribuer  a. 
fes  plaifirs  ou  à  fes  peines ,  qu'el- 
k  fait  avoir  fouffert  ,  pour  ne, 

■ï 

[a]  Voy.  la  DifTertation  ^ui  ell  â  la  fîn| 
ie'eet  ouvrage. 
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k3  avoir  pas  aflez  connus ,  6c 
que  Texpérience  lui  prouve  , 
qu'il  eft  à  fa  difpofition  de  les 
mieux  connoîtte.  Ainfî  Tordre 
de  fes  études  eft  déterminé  par 
icsbefoins.  Les  plus  vifs  &  les 
plus  fréquens  font  donc  ceux  ^ 
qui  l'engagent  dans  les  premiè- 
res recherches  qu'elle  fait. 

§.  8 .  Tel  eft  le  befoin  de  nour-  ec  pimc^ 
nture^  comme  plus  neceliaire  a  ^^  befoin  d^- 
fa  confervation.  En  foulageant 
fa  faim  ,  elle  renouvelle  fes  for- 
ces, &elle  fent  qu'il  lui  eft  ïpa- 
portant  de  les  renouveller,  pour 
jouir  de  toutes  fes  facultés.  Tous 
fes  autres  befoins  cèdent  à  ce- 
lui-là. La  vue,  le  toucher ,  Touie 
&  redorât  ne  femblent  faits  q^nc 

pii 


nourtituce. 
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pour  découvrir  &  procurer  ce 
qui  peut  flatter  le  goût.  Elle 
prend  donc  un  nouvel  intérêt  à 
-  tout  ce  que  la  nature  ofl^re  à  fes 
regards.  Sa  curiofîté  ne  fe  bor- 
ne plus  à  démêler  la  couleur  des 
objets ,  leur  odeur ,  leur  figure ,, 
&c.  Si  elle  les  étudie  par  ces  qua- 
lités  5  c'eft  fur-tout  pour  appren- 
dre à  reconnoître  ceux  qui  font 
propres  à  la  nourrir.  Elle  ne  voie 
donc  point  un  fruit ,  dont  elle  a 
jmangé  ,  elle  ne  le  touche  point, 
elle  ne  le  {ent  point  ;  fans  juger 
s'il  eft  bon  ou  mauvais  au  goût» 
Ce  jugement  augmente  le  plai- 
fir  qu'elle  a  de  le  voir,  de  le  tou- 
cher 3  de  le  fentir  ;  &  ce  fens^ 
contribue  à  lui  reiadre  ks  autres' 
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J*un  plus  grand  prix.  Il  a  fur- 
tout  beaucoup  d'analogie  avec 
l'odorat.  Le  parfum  des  fruits 
Tintërefloit  bien  moins,  avant 
qu'elle  eût  l'organe  dugôût;2c 
le  goût  perdroit  toute  fafinefïe  , 
fi  elle  étoit  privée  de  l'odoratr 
Mais  dès  qu'elle  a  ces  deux  fens, 
leurs  Senfationsfe  confondent , 
de  en  deviennent  plus  délicieu- 
fcs. 

Elle  donne  à  Tes  idées  un  or- 
dre bien  différent  de  celui  qu'el- 
les avoient  auparavant,  parce 
que  le  befoin  qui  détermine  fes 
facultés  5  eft  lui-même  bien  dif- 
férent de  ceux  qui  l'ont  mAie 
jusqu'alors.  Elle  s'applique  avec 
intérêt  à  des^  objets  y  auxquels 
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elle  n'avoit  point  encore  doïin^ 
d'attention  y  &c  ceux  dont  elle 
peutfe  nourrir,  font  auflî  ceux 
qu'elle  diftingue  en  plus  de  claf- 
fes.  Elle,  s'en  fait  des  idées  com- 
plexes 5  en  les  Gonfidérant  com- 
me ayant  telle  conleur  ,  telle 
odeur ,  telle  forme  &  telle  fa- 
veur à  la  fois  y  èc  elle  fe  forme 
à  leur  occafion  des  idées  abftraî-' 
tes  &  générales,  en  confidérant 
les  qualités  qui  font  communes 
à  plufîeurs» 
jLigemens  §.9.  Elle  Ics  comparc  les  uns 
plu5  d?tcn- avec  les   autres,   ocelle  défire 

4ue  à  G£  be-    -,    ,  1    J      r  •  'C 

foin,  d  abord  de  le  nourrir  par  prête- 

rence  de  ces  fruits  ,  ou  elle  fe 
fou  vient  d'avoir  ttouvéun  gout^ 
c|ui  lui  a  plu  davantage*   Dan^ 
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la  fuite  elle  s'aceoutume  peu  à 
peu  à  cette  nourriture  j  &  l'ha- 
bitude qu'elle  s'en  fait ,  devient 
quelquefois  fi  grande  ,  qu'elle 
influe  autant  dans  fon  choix  , 
que  le  plaifirmême. 
;  Elle  mêle  donc  bientôt  des 
}ugemens  au  plaifir  qu'elle  trou- 
ve à  en  faire  ufage.  Si  elle  ncn 
mêloit  pas ,  elle  neferoit  portée 
à  manger,  que  pour  fe  nourrir. 
Mais  ce  jugement  ^  H  efi  bon  ,  il 
efi  excellent  ,  /"/  e^  meilleur  que 
tout  autre  y.  lui  fait  un  befoin  de 
îa  Senfation  qu'un  fruit  peut 
produire.  Ce  quifuffit  alors  à  la 
nourrir V  ne  fuffit  pas  à  fon  plai» 
fîr,  II  y  a  en  elle  deux  befoins  ^ 
l'un  caufé  par  la  privation  de 


■f  ^8  t  R  A  ï  T  É  1 

liourriture  ,  Tautre  par  la  pfî- 
vation  d'une  faveur  qui  mérite 
Ja  préférence  ;  Sc  ce  dernier  eft 
tine  faim  ,  qui  ]a  trompe  quel- 
quefois 5  6^  qui  la  fait  manger 
au-delà  du  nécefîaire. 
ixcès  où      §,  ro.  Cependant  fon  ^oût  fe 

tombe  la  Sta-       ,  ^  t  t) 

*"'•  blafepourcertainsfruits:  alorsoii 

elle  s'en  dégoiite  tôut-à-fait^  oit 
fi  elle  défire  encore  d'en  man- 
ger ,  ce  n'eft  plus  que  par  habi- 
tude. Dans  ce  dernier  cas ,  elle 
s'en  nourrit ,  en  efperant  tou- 
jours dele  favourer,  comme  el- 
le a  fait  auparavant.  Elle  y  eft 
fi  fort  accoutumée  ,  qu^elle  s'i- 
magine toujours,  qu^^elle  va  re- 
trouver un  plaifir,  pour  lequel 
«lie  n'eft  plus  faite  j  &   cett< 

idé( 
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idée  contribue  à  entretenir  foil 
défir. 

Fruftrée  dans  fon  efpérancc  , 
fon  déiir  n'en  devient  que  plus 
violent.   Elle  fait  de  nouveaux 
elTais  5  &  elle  en  fait  jtifqu'à  ce 
qu'il  ne  lui  foit  plus  poflîble  de 
continuer.    Ceft  ainfi  que  les 
excès  où  elle  tombe ,  ont  fou- 
vent  pour  caufe  une  habitude 
contrariée ,  ôc  l'ombre  d'un  plai- 
îr  que  l'imagination  lui  retra- 
ce fans  cefle,  &  <jui  lui  échape 
toujours. 

§.  1 1.  Elle  en  efl:  punie.  La  fjîc  eu  ea, 
douleur  l'avertit  bientôt  que  le 
but  du  plaifir  n'eft  pas  unique- 
ment de  la  rendre  heureufepour 
k  moment ,  mais  encore  decon- 
Tome  IL  P 


170  Traité 

courir  à  fa  confervation  jou  plu- 
tôt de  rétablir  ks  forces  ,  pour 
'  lui  rendre  l'ufage  de  [es  facul- 
tés :  car  elle  ne  fait  pas  ce  que 
c  eft  que  fe  confcrver. 
Combien  il      &^  1 2.  Si  la  nature  ,  par  afFec- 
redc-ravercir^^Qj^  pout  cllc  ,  n'cût  attaché  à 

par    I:^    doyi-  1  ' 

Uur,  ç^^  efFçts    que    des    fentimens 

agréables  ,  elle  Teût  trompée  , 
êcfe  fûçtrompée  elle-même  :  la 
Statue  ,  croyant  chercher  fon 
bonheur  ,  a  eût  couru  qu  a  fa. 
perte. 

Mais  CCS  avcrtiflemens  ne  peu-r 
vent  fç  répeter  ,  qu'elle  n'ap- 
prenne enfin  qu'elle  doit  mettre 
un  freia  à  fe^  défîrs.  Car  rien; 
lî'eft  fi  naturel  que  de  regarder  ,^ 
çQmmc  Tciâçç  d'une  cbofe  ^  çq 
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qui  vient  conftammenc  à  fa 
fuite. 

Dès-lors  elle  n'éprouvera  plus 
\c  pareils  défirs  ,  que  rimagina- 
rion  ne  lui  retrace  auffitôt  tous 
es  maux  qu'elle  a  foufFerts.  Cet- 
;c  vue  lui  fait  craindre  jufqu  aux 
objets  qui  lui  plaifent  davanta- 
ge y  &c  elleeft  entre  deux  inquié- 
:udes  ,  qui  fe combattent. 

Si  ridée  des  peines  fe  réveille 
ivecpeu  de  vivacité  ,  la  crainte 
erafoibie,  d>c  ne  fera  que  pea 
le  réfiftance.  Si  elle  eft  vive,  la 
:rainte  fera  forte  ,  de  tiendra 
^lus  longtems  en  fufpens.  En- 
în  cette  idée  pourra  être  à  un 
3oint ,  où  éteignant  tout-à-fait 

dédr ,  elle  infpirera  du  dégoût 


t 
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pour  un  objet ,  qui  avoic  été  fo 

haicé  avec  ardeur. 

C'eft  ainfi  que  voyant  tout 
la  fois  du  plaifir  &c  du  danger  , 
à  préférer  les  fruits  qu'elle  aime 
davantage  ,  elle  apprendra  à  fe 
-nourrir  avec  plus  de  choix  ;  &c 


^ue  trouvant  plus  d'obftacles  à 
fatisfaire  fes  défirs  ,  elle  en  fer^ 
cxpofée  à  des  befoins  pliiis 
grands.  Car  ce  n*eft.pas  aflez  , 
qu'elle  remédie  à  l'inquiétude 
caufée  par  le  befoin  de  nourri 
turej  il  faut  encore  qu'elle  a|* 
paife  l'inquiétude  que  produii 
ia  privation  d'un  plaifir ,  &  q.u'di 
le  l'appaife  fans  danger,     - 
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CHAPITRE     IL 

De  l'état  d'un  homme  abandonné 
k  lui-même ,  c^r  comment  les  ac-^ 
cidens  auxquels  il  ejl  expofé  , 
contribuent  a  fon  injlruciion, 

§.  T.   ¥       A  Statue  étant  inf-    cuconftaii- 

m  .  ^  ces  cù  la  S.a- 

i    j  truite  des  obiets  pro-  tticne(ebor- 

-'  *-  u;  pas  a  rc- 

pres  à  la  nourrir,  fera  plus  ou  ^^^^  *-'-^  ?^: 
moins  occupée  du  loui  de  fa  ^-'^  »^^'-^"*^- 
iiourriture  ,  (luvant  les  obftacles 
c]u  elle  aura  à  furmontcr.  Ainfi 
nous  pouvons  la  iuppofer  dans 
un  fëjour ,  oii  toute  entière  à  ce 
befoin  ,  elle  n  acquerroit  point 
d'autres  connoiffances. 

P  iij 
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Si  nous  diminuons  les  obfta- " 
clés  5   elle  fera  auiïîtôt  appellée 
par  les  plaifirs  ,  qui  s'ofFrent  à 
chacun  de  fes  fens.  Elle  s'inté- 
reflera  à  tout  ce  qui  les  frappe. 
Par  confëquentj,tout  entretien- 
dra facuriofité,  Texcitera ,  laug- 
mentera  j  6^  elle  paffera  tour  à 
tour  de  1  étude  des  objets  pro- 
pres à  la  nourrir  ,  à  Tétude  de 
tout  ce  qui  Tenvironne. 
iUes'éiudie.      §.  1.  Tantôt    la  curiofité  la 
porte  à  s'étudier  elle-même.  El- 
le obferve  fcs  fens  ,  les  impref- 
iions  qu'ils  lui  tranfmettent  ;  fes 
plaifirs  ,  (qs  peines  ,  fes  befoins  ,*' 
hs  moyens  de  les  iatisfaire;6cl^ 
elle  fe  fait  une  efpece  de  plan  de' 
ce  qu'elle  a  à  fuir  ou  à  recher- 
cher. 


Des  Sensations.    17^ 
§.  3.  D'autres  fois  elle  étudie    eH'-  étudie 

.1  •       1  •  /  t  ,   .         les  objccb. 

plus  particulièrement  ics  objets 
t]ui  attirent  fon  attention.  El- 
le en  fait-différentes  claiïes,  fui- 
vant  les  différences  qu'elle  y  re- 
marque ;  &  le  nombre  de  fes  no- 
tions abftraites  augmente  ,  à 
proportion  que  fa  curiofité  eft 
excitée  par  le  plaifir  de  voir ,  de 
fentir  ,  de  goûter ,  d'entendre  ^ 
de  toucher. 

La  curiofité  lui  fait-elle  por- 
ter les  yeux  fur  les  animaux  :  el- 
le voit  qu'ils  fe  meuvent  de  fc 
nourriflent,  comme  elle  ,  qu'ils 
ont  des  organes  ,  pour  faifîr  ce 
qui  leur  convient  j  des  yeux  , 
pour  fe  conduire  -,  des  armes  y 
pour  attaquer^  ou  pour  fe  défen- 

P  iiij  - 
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dre  5  de  lagilité  ou  de  Tadref-  L 
fe  ,  pour  échaper  au  danger,  de  ;j  ç, 
rinduftrie  ,  pour  tendre  des  pi é-  | 
ges  :  èc  elle  les  diftingue  parla 
ligure  ,  les  couleurs,  ôc  fur-tout  | 
par  les  qualités,  quiréconnenc 
davantage. 

Surprife  des  combats  qu'ils  fe 
livrent,  elle  Teft  bien  plus  en- 
core j  lorfqu'elie  remarque  que' 
les  plus  foibks  déchirés  par  les 
plus  forts,répandent  leur  fang,ôc 
perdent  tout  mouvement.  Cet- 
te vue  lui  peint  fenfiblement  le 
paflage  de  la  vie  à  la  mort  :  mais 
elle  ne  penfe  pas  qu'elle  puifle 
être  deftinée  à  finir  de  la  même 
manière.  La  vie  lui  paroît  une 
chofe  il  naturelle  ,  qu  elle  a% 
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magine  pas  comment  elle  en- 
pourroit  être  privée. Elle  fait  feu- 
lement qu'elle  eft  expofée  à  la 
douleur  ^  qu'il  y  a  des  corps,  qui 
peuvent  rofFenfer  ,  la  déchirer. 
Mais  rexpéricnce  lui  a  appris  à 

les  connoître  de  à  les  éviter. 

4» 

Elle  vit  donc  dans  la  plus 
«grande  fécurité,  au  milieu  des- 
animaux  qui  fe  font  la  guerre. 
L'univers  eft  un  théâtre ,  où  elle 
n'eft  que  fpectateur  j  èc  elle  n^ 
prévoit  pas  ,  qu'elle  en  doive  ja^ 
mais  enfanglanterla  fcene. 

§.  4.  Cependant  un  ennemi    Acdàcm 
vient  a  elle,  ignorant  le  perii  eft  expofée^ 
qui  la  menace  ,  elle  ne  fonge 
point  à  l'éviter  ,  èc  elle  en  fait 
une  cruelle  expérience»  Elle  fc 
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défend*  Heureufement  affez 
forte  pour  fe  fonftraire  à  une  par- 
tic  des  coups  qui  lui  font  portés,, 
elle  ëchape  :  elle  n'a  reçu  que 
des  blefllires  peu  dangereufes. 
Mais  ridée  de  cet  animal  refte 
préfente  à  fa  mémoire  ^  elle  fe 
lie  à  toutes  les  circonftances  y  oii 
elle  en  a  été  a0aillie.  Eft-ce  dans 
un  bois  ?  la  vue  d'un  arbre  ,  le 
bruit  des  feuilles  mettra  fousfes 
yeux  l'image  du  danger.  Elle  a 
une  vive  frayeur,  parce  qu'elle 
eft  foible  j  elle  la  fent  fe  renou- 
veller ,  parce  qu'elle  ignore  en- 
core les  précautions  que  fafitua- 
tion  demande  ;  tout  devient 
pour  elle  un  objet  de  terreur  , 
parce  que  l'idée  du  péril  eft  fi 
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fort  liée  à  tout  ce  qu'elle  rencon- 
tre )  qu'elle  ne  fait  plus  difcer- 
ner  ce  qu'elle  doit  craindre.  Un 
mouton  répouvante  ,  &c  pour 
ofcr  l'attendre  ,  il  lui  faudroit 
un  courage,  qu'elle  ne  peut  en- 
core avoir. 

Revenue  de  fon  premiertrou- 
ble  ,  elle  cft  prefque  étonnée  de 
voir  des  animaux  qui  fuycnt  de- 
vant elle.  Elle  les  voit  fuir  en- 
core 5  6c  elle  s'afflire  enSn  qu'el- 
le n'en  a  rien  à  craindre. 

A  peine  commence- t-elle  à 
fecouer  fon  inquiétude  ,  que 
fon  premier  ennemi  reparoît , 
ou  qu'elle  eft  même  attaquée 
par  un  autre.  Elle  échape  en- 
core ,  non  fans  en  avoir  reçu 
quelque  ofîenfe. 
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Comment      §.   c.   Gcs   fortcs  d'iiccidenâ 
S'en  gaïa.'itir.  i  ii^qmetenr  ,   la    troublent    à^, 
proportion  qu  ils  fe  mukiplieilt 
davantage  ,  &:  que  les  fuites  en 
font  plus  fâcheufes.  La  frayeur 
qu'elle  en  a  ,  occafionne  dani 
toutes  les  parties  de  fon  corpè^ 
de  violens   frémiiïèmens.    Les 
dangers  paflTcnt,  mais  les  fré- 
mi{îemens  durent ,  ou  fe  renou- 
vellent à  chaque  inftant  ,  &  en 
retracent  l'image.  Incapable  de 
faire  la  différence  des  circonf- 
tances  ,  fuivant  qu'il  eft  plus  ou 
moins  probable  qu'elle  eft  à  l'a^ 
bride  pareils  évènemens,  elle  a 
la  même  inquiétude  pour  un  pé- 
ril éloigné  5  &  pour  celui  qui  la 
menace  de  près  :  fouvent  même 


1 
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elle  en  a  une  plus  grande.  Elle 
les  fuit  également  tous  deux  j 
parce  qu'elle  fent  toute  fa  foi- 
blellè ,   quand  elle   a    attendu 
trop    tard ,    pour  fe    garantir. 
Ainfi  fa  crainte  devenant  plus  ac- 
tive que  fon  efpérance ,  elle  en 
fuit  davantage  les  mouvemens  z 
&  elle  prend  bien  plus  de  pré- 
cautions contre  les  maux,  aux- 
quels elle  eft  expofée ,  que  de 
mefures  pour  obtenir  les  biens 
dont  elle  peut  jouir.  Elle  s*ap- 
plique   donc  à  reconnoître  les 
animaux  ,  qui  lui  font  la  guerre; 
elle  fuit  les  lieux  ,  qu'ils  paroif- 
fent  habiter  :    elle  juge  de  ce 
qu  elle  en  a  à  craindre  par  les 
coups  qu'elle  leur  voit  porter  ^ 
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ceux  qui  font  foibles  comme 
elle.  La  frayeur  de  ces  derniers 
redouble  la  fienne  ;  leur  fuite  , 
leurs  cris  l'averciffent  du  danger 
qui  la  menace.  Tantôt  elle  s'é- 
tudie à  l'éviter  par  adrelFe  :  tan- 
tôt elle  fe  faifit  pour  fa  défenfe 
de  tout  ce  que  le  hazard  lui  pré- 
Tente  ;  fupplée  par  induftrie  , 
mais  avec  bien  de  la  lenteur  , 
aux  armes  que  la  nature  lui  a 
refufées  j  apprend  peu  à  peu  à 
fe  défendre  j  fort  victorieufe  du 
combat  j  &c  flattée  de  fes  fuecès, 
elle  commence  à  fe  fentir  un 
courage  qui  la  met  quelquefois 
au  defTus  du  péril  ,  ou  qui  mê- 
jnela  rend  téméraire.  Alors  tout 
prend  pour  elle  une  face  non- 
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velle  j  elle  a  de  nouvelles  vues  , 
de  nouveaux  intérêts  :  fa  curio- 
iîcé  change  d'objets;  ô<:louven.t 
plus  occupéede  fa  défcnfc  ,  que 
du  befoin  de  nourriture ,  elle  ne 
s'applique  qu'à  combattre  avec 


avanta2:e. 


§.  6,  Elle  cil  bientôt  cxpofëe  Autres  ^c 
à  de  nouveaux  maux.  La  faifon 
change  prefque  tout  à  coup ,  les 
'  plantes  fc  deflechent ,  le  pays 
devient  aride,  ô^.elle  refpire  un 
^ir  qui  la  bleffe  de  toute  part  ; 
elle  apprend  à  fe  vêtir  de  tout 
ce  qui  peut  entretenir  fa  chaleur, 
ôc  à  fe  réfugier  dans  les  lieux  , 
pli  elle  eftplus  à  l'abri  des  inju- 
l'es  du  ciel. 
Cependant  fpuvent  expofée  à 
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lonfFrir  longtems  par  la  priva- 
tion de  toute  forte  de  iiourritu- 
re  j  c'eft  alors  qu  elle  ufe  de  la. 
ilipériorité  que  radrefle  ou  la 
force  lui  donne  fur  quelques 
aniiiiaux  :  elle  les  attaque  ,  les 
faifit  5  les  dévore.  N'ayant  plus 
d'autre  moyen  pour  fe  nourrir  , 
elle  imagine  des  rufes  ,  des  ar* 
mes  :  &c  elle  réuffit  d'autant  plus 
dans  cet  art  ,  que  le  combat  lui 
devient  auflî  eflentiel  que  la 
iiourriture.  La  voilà  donc  ed 
guerre  avec  tous  les  animaux  , 
foit  pour  attaquer ,  foit  pour  fe 
défendr 

C'eft  ainfi  que  l'expérience  lui 
donne  des  leçons ,  qu'elle  lui 
fait  fouvent  payer  de  fon  fang. 

Mais 


t>2S  SÊNSAtrOîsTS.  I S^  5 
Mais  pouvoit-elle  rinftruire  à 
inoins  de  frais  ? 

§.  7-  Se  nourrir ,  fe  précau-  ccnduiici 
tioniier  contre  tout  accident  ,^ 
ou  s*en  défendre  ,  &  fatisfaire  fa^ 
curiolîté  :  voilà  tous  les  befoihs 
naturels  de  notre  Statue.  Ils  dé- 
terminent rour  à  tour  fes  facul- 
tés, &  ils  font  le  principe  des^ 
connoiflances  qu'elle  acquiert^ 
Tantôt  fupériéure  aux:  circoaf- 
tances  5  elle  ouvre  une  libre  car- 
rière à  fes  défirs  ;  d'autres  fois^ 
fubjuguée  par  les  circonftances  y 
elle  trame  elle-même  fes  mal-- 
heurs.  Si  les  fuccès  font  traver-^ 
fés  par  des  revers  ,  les  revers  font: 
auffi  réparés  par  des  fuccès  j  t-C 
ts  objetsfemblenc  tour  à  tour- 
Tome  IL  Q 
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confpirer  kfcs  peines  6c  à  fes  plai- 
firs.  Elle  flottedonc  entre  la  con- 
fiance 6c  rincercitude  ,  &  traî- 
nant fes  efpérances  ôc  fcs  crain-  i 
tes  ,  elle  touche  d'un  moment  à 
lautre  à  fon  bonheur  6c  afa  rui- 
ne.  L'expérience  feule  la  mec 
infenfiblement    au    dejGTus    des 
dangers  ,  l'élevé  aux  connoilFan- 
ces  néceflaires  à  fa  confervation, 
&c  lui  fait  contracter  toutes  les 
habitudes  ,  qui  la  doivent  gou- 
verner, Mais  comme  fans  expé- 
rience j  il  n'y  auroit  point  de 
connoifîancesj  il  n'y  auroit  point 
d'expérience  fans  les  bcfoins ,  &c 
il  n'y  auroit   point  de  befoins 
fans  l'alternative  des  plaifîrs  Se 
des  peines.  Tout  efl  donc  le 
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fruit  dn  principe  que  nous  avons 
établi  ,  dès  Tentréc  de  cet  ou- 
vrage. 

Nous  allons  traiter  des  jnge- 
mcns  que  la  Statue  porte  des 
objets  5  fuivant  la  part  qu'ils  ont 
à  Ces  plaifîrs  ou  à  les  peines. 


CHAPITRE  III. 

Des  jugemens  quun  homme  ahan-- 
àonnék  lui-même  peut  porter  de 
la  honte  (jr  de  la  beauté  des 
chofes. 

§.  I .  T       Es  mots  bontés  beau-     Dé^nino. 
1^  té  expriment  les  qua-  '^llt' 
lités  5  par  où  les  chef^s  contri- 

Qij 
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buent  à  nos  plaifîrs.  Par  confé- 
quent  y  tout  être  fenfible  a  des 
idées  d'une  bonté  ôc  d'une  beau- 
té relatives  à  lui. 

En  efFet  on  appelle  h?T  tout 
ce  qui  plaît  à  Todorat  ou  au 
goût  5  Se  on  appelle  beau  ,  tout 
ce  qui  plaît  à  la  vue ,  à  Touie  ou 
au  toucher. 

Le  bon  &c  le  beau  font  encore 
relatifs  aux  paffions  &c  à  Tefprit. 
Ce  qui  flatte  les  paffions  eft  bon  y 
ce  que  Tefprit  goûte  eft  beau  y&c 
ce  qui  plaît  en  même  temsaux 
paffions  &  àl'efprit ,  ed,  bon  êc 
beau  toutenfemble. 
LA^rntueâ       ^    ^^  Notre  Statuc  connoît 

âi5    sdees  du  "^ 

bon   ix  du  jgg  odeurs  Se  des  faveurs  aeréa- 
blcs  5   ac  des  objets  qui  flattent 
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ics  paffions  :  elle  a  donc  des  idées 
du  bon.  Elle  connoît  anffi  des 
objets  qu'elle  voit ,  qu'elle  en- 
tend 3  qu'elle  touche  ,  &  que  Ton 
efprit  conçoit  avec  plaifir  :  elle 
a  donc  encore  des  idées  du 
beau. 

§.  ^.  Uneconféquencequi  fe    Leton&ie 

•^  •*  *  beau  ne  font 

prélente ,  c'eft  que  le  bon  &  le  r^^  abfoius. 
beau  ne  font  point  abfolus  :  ils 
font  relatifs  au  cara£lere  de  celui 
qui  en  juge  ^  &  à  la  manière  dont 
il  eft  organifé  {  a).. 

(a)  II  ne  faut  pas  perdre  dé  vue  le  titre  de 
ie  Chapitre.  Nous  confidérons  un  homme 
^ui  vit  feul ,  &  nous  ne  cherchons  pas  quelle 
eft  11  bonté  &  la  beauté  des  chofes ,  nous 
cherchons  feulement  les  jugemens  qu^il  en. 
peut  porter.  Tout  ce  qu'il  jugera  bon,  'ne 
iera  pas  mora^lcrment  bon  ;  comme  tout  ce 
qu'il  jugera  beau  ,  ne  fera  pas  réellêttiens 
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îis  fe  prê.     §.  A    Le  bon  &c  le  beau  fe  prê- 
tent mutuel-  '  i 

kmentdcsfe-tenc  Jcs  fccours  mutuels.  Une  j 

cours 

pêche  que  voit  la  Statue,  IuÎm 
plaît  parla  vivacité  des  couleurs: 
elle  eft  belle  à  fes  yeux.  Auffitôt 
la  faveur  s'en  retrace  à  fon  ima- 
gination •  elle  eft  vue  avec  plus 
de  plaidr ,  elle  en  eft  plus  belle. 
La  Statue  mange  cette  pêche  j 
alors  le  plaifir  de  la  voir  fe  mêle 
à  celui  de  la  goûter  :  elle  en  eft 
meilleure. 
futilité  con-      §.  5.  L'utilité  contribue  à  la 

tribue  à  l'un  ^  \    1       1  /     1  1       r 

4t  à  l'autre,  boute  &  a  la  beauté  des  chofes. 
Les  fruits  bons  &  beaux  par  le 
feul  plaifir  de  les  voir  &  de  les 
favourer ,  font  meilleurs  &  plus 
beaux  ,  lorfque  nous  penfons 
qu*iîs  font  propres  à  rétablir  nos 
forc^^ 
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§.  6.  La  nouveauté  6^  la  rare-  L^noiiye^tî- 

•^  ce  ùc  la  rai;ce 

té  y  contribuent  auffi  :  car  Té- ^^';°^^^"^"^^^'' 
tonnement  que  donne  un  objet 
déjà  bon  &  beau  par  lui  même, 
joint  à  la  difficulté  de  le  pofTé- 
der,  augmente  le  plaiiir  d'en 
jouir* 

§.7.  La  bonté  &  la  beauté  des  Deuxfofrcg 
chofes  confiftent  dans  une  feule  ^^^^'oeautés. 
idée,  ou  dans  une  multitude  d'i- 
dées ,  qui  ont  certains  rapports 
cntr'elles.  Une  feule  faveur , 
ipne  feule  odeur  peuvent  être 
bonnes  ;  la  Jumiere  eft  belle,  un 
fon  pris  tout  feul  peut  être  beau. 

Mais  lorfqu*il  y  a  multitude 
d'idées,  un  objet  cil  meilleur  ou 
plus  beau  ,  à  proportion  que  les 
idées  fe  démêlent  davantage  , 
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&c  que  leurs  rapports  font  mieux 
apperçus  :  car  on  jouit  avec  pluâ 
de  plaifir.  Un  fruit  où  Ton  re- 
connoît  plufieurs  faveurs  ,  éga- 
lement agréables ,  eft  meilleur 
qu'une  feule  de  ces  faveurs  :  un 
objet  dont  les  couleurs  fe  prê- 
tent mucuellement  de  Téclat  ^ 
eft  plus  beau  que  la  lumière 
feule. 

Les  organes  ne  peuvent  failîr 
diftin£tement  qu'un  certain- 
nombre  de  Senfations  ,  Tefprie 
ne  peut  comparer  à4a-fois  qu'ur» 
certain  nombre  d'idées  :  und 
trop  grande  multitude  fait  con- 
fufion.  Elle  nuit  donc  au  plaiw 
fir^ôcparconféquent  5  a  la  bon* 
té  2c  à  la  beauté  des  chofes. 

Una 
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Une  petite  quantité  de  Scnfâi- 
•tions  ou  d'idées  le  confondent 
encore  ,  fi  quelqu'une  domine 
trop  fur  les.autres.  Il  faut  donc 
pour  la  plus  grande  bonté  vC 
pour  la  plus  grande  beauté ,  que 
-le  mélange  en  foit  fait  fuivant 
-certaines  proportions.^ 
i  §.8.  C'eft  à  l'exercice  de  fçs  comment 
organes  oc  de  ion  elprit ,  quefcaubie. 
notre  Statue  doit  ravantàore 
^'embrafTer  plus  d'idées  Se  plus 
♦de  rapports.  Le  bon  &.  le  beau 
font  donc  encore  relatifs  à  l'ufa- 
ge  .qu'elle  a  appris^  à  faire  de  Ces 
facultés.  Telle  .chofe  qui  dans 
lin  temsà  éxé  fort  bonne  ou  foi:c 
belle,  ceffera  de  Terre 5  tandis 
qu'une  autre  à  laquelle. elle  n'a- 
Tome  II  K 
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Afoic  donné  aueime  atceiitioB. , 
ideviendrade  la  pliis  grande  bor> 
^i  ou  de  la  plusgrande  beauté. 

Ejn  cela  5  comme  en  toute  au- 
itre  chofe^,  elle  ne  jugera  que 
'|>ar  rapport  à  elle.  D'abord  ell^ 
|)rend  fcs  modèles  dans  les  ob- 
jets qui  contribuent  plus  direc- 
ternent  afon  bonheur jenfuite  el- 
le juge  des  autres  objets.par  ce^ 
modèles, &:  ils  luiparoifleiitpkt^ 
beaux ,  lorfqu'ils  leur  ;  reffem^- 
|3lent  davantage.  Car  après  cets^- 
i^e  Gomparaifon  ,  elle  trouve  4 
îes  voir  un  plaifir  qu'elle  n'avo^f 
point  gOLité  jufqu'alors.  Unari; 
rbrc,  par  exemple  -^-  chargé  d^ 
fruits  lui  plaît,  &  lui  ren^ 
•agréable  la  vue  d'un  amr-ç^  qvg 
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îVcn  porte  point ,  mais  qui  a 
quelque  rcfTemblanCc  avec  lui. 

§.  9.  Il  n'eft  pas  poffible  d'i-      Pourtiw^î 

I  |.^,  ,  elle  aàcefu. 

maeiner  tous  les  ditterens  uee-  )«  moinsdi- 

r    •  1        dces  q^ue  nous, 

mens  qu*elle  portera  luivant  les 
circonftances:  ce  ferait  d'ailleurs 
une  recherche  allez  inutile.  Il 
fuffitd'obferver  qu'il  y  a  pour  el- 
le 5  comme  pour  nous ,  une  bon- 
té &  une  beauté  réelles  ou  arbi- 
traires y  &  que  fi  elle  a  à  ce  fujet 
moins  d'idées  ,  c'eft  qu'auflî  elle 
a  moins  de  befoins  5  moins  de 
connoiflances  &  moins  de  par- 
iions. 


^ 
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CHAPITRE    IV. 

Pesjugemem  qti  un  homme  ahan^^ 

donné  h  lui-même  peut  porter 

des  objets  dont  il  dépend, 

^i-oic\ue'^?ou?§.i.  T      A  Statue  fent   àcha;^, 
SireHc,  a|it  i     /  quc  inftant  la  dépcn- 

Jv.p  ddfc,  j^^^^^  ^v^  ^jj^  ^^  j^  tout  ce  qui 

renvironne,  Si  les  objets  répoa- 
ctent  fouvent  à  fes  vœux  ,  ils 
traverfent  prefque  auffi  fouvent 
fés  projets  :  ils  Ta  rendent  mal- 
heureufe  ,  ou  ne  lui  accordent 
qu'une  partie  dvi  bonheur  qu'el- 
le défire. 

Perfuadée  qu  elle  ne  fait  rien  ^ 
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fkns  avoir  intention  de  le  faire  5^ 
elle  croit  voir  un  deflein ,  par- 
tout où  elle  découvre  quelque 
action.  En  effet  elle  n'en  peut 
juger  que  d'après  ce  qu'eilé  re- 
marque en  elle-même  j  &  il  lui 
faudroit  bien  des  ob  fer  varions , 
pour  parvenir  à  mieux  régler  fes 
jûgemens.  Elîe  penfe  donc  que 
ce  qui  lui  plaît  ^  a  en  Vue  de  lui 
plaire;  6c  que  ce  qui  l'offenfe  , 
a  en  vue  de  l'offenfer.  Par-là  fon 
jmiour  5c  fa  haine  deviennent 
des  paflîons  d'autant  plus  violen- 
tes 5  que  le  deflein  de  contribuer 
à  fon  bonheur  ou  à  fon  malheur, 
fe  montre  plus  fenfiblement 
dans  tout  ce  qui  agit  fur  elle. 
~-§.  2.  Alors  elle  ne  fe  borne  sufcrumom, 

Riij 
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©kice  préjugé  plus  ^  défiret  la   jouiflànce  dis' 
plaifirs  5  que  les  objets  peuvent 
lui  procurer  y  &C  réloignement 
V  des  peines  ,  dont  ils  la  mena- 

cent :  elle  fouhaite  qu'ils  ayenc 
intention  de  la  combler  de  biens? 
&  de  détourner  de  defllis  fa  tê- 
te toute  forte  de  maux  :  elle  fou- 
haite en  un  mot  qu'ils  lui  foient 
favorables  ,,  &  ce  déiîr  eft  une 
forte  de  prière. 

Elle  s'adreifè  en  quelque  for- 
te au  foleil  j  &  parce  qu'elle  ju- 
ge que  s'il  réclaire  &  l'échaufïè, 
il  a  delïein  de  Téclairer  &.  de  l'é- 
chauiFer  ,  elle  le  prie  de  l'ëclai- 
rer  &  de  réchauffer  encote..  El- 
le s'adrefle  aux  arbres,  &  elle 
kujc  demande  dcsfruits  5  ne  dou- 
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i^tk  pas  qu'il  dépend  d'eux  d'eti 
pofter  ou  de  n'en  pas  porter.  En 
ùiamot  elle  s'adreffe  à  toutes  les- 
choies  dont  elle   croit  dépei^ 

dre. 

Souffre-t-elle  fans  en  décou- 
wr  k  eaufe  dans  ee  qui  frappe 
fes  fens  ?  elle  s'adreffe  à  la  dou- 
leur ,  comme  à  un  ennemi  invi- 
fiMc  ,,qu  il  lui  cft  important d'ap- 
^aifer.  A infi  l'univers  fe  remplit 
d'êtres  vifibles  ^  invifibles  , 
4|u'el;te  p^iè  çte  travailler  à  (où' 
bonheur. 

Telfes  font  fes  premières 
idées  ,  lorfqu  elle  commence  à 
réfléchit  fttr  fa  dépendance.^ 
D'autres  cirëbnftances  donne- 
ront lieu  à  d'autres  [ugemens  ^, 
Riiij: 
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r  îr'^'^'Â'  ^  multiplieront  fes;  erreurs-,  y^i 
d,  u  Dhha-  f^ii-  yQjj.  ailleurs  les  ésaremens  ^ 
où  l'on  peut  être  entraîné  par  da 
fup.erftitioja  :  mais  je  renvoyé  ^mc 
ouvrages  des  Philofophes  éclai--. 
r-és  5/pQur  sJinflruire  des  décou- 
vertes q;u  e:la  raifon  bien  condui.^' 
te  peut  faire  à  ce  fu'jèt. 

^e,  V incertitude  des'  jugêmêns  que 

nous  prions  fur  Vexijlenc^ 

des  qualités  fenfihles. 


^IfaiSsfcnt  .    ,     i^   lefuppofe,  fefou- 
bks,  P""'- vient  qu'elle  a  été  elle-même 


B  E  s  Sensations,  ici 
fon  5  faveur,  odeur,  couleur  rroient  abro. 
elle,  lait  jcombien  elle  a  eu  defaiT." 
peine  à  s'accoutumer  à  rappor- 
ter ces  Senfations  au  dehors.  Y 
a-t-il  donc  dans  les  objets  des 
fons,  des  faveurs,  des  odeurs > 
des  couleurs  ?  Qui  peut  Ten  af- 
iiirer  ?  Ce  n'cft  certainement  ni 
l'ouie ,  ni  l'odorat ,  ni  le  goût,  ni 
k  vue  :  cesfens  par  eux-mêmes 
ne  peuvent  Tinflruire  que  des 
modifications  qu'elle  éprouve. 
Elle  n'a  d'abord  fenti  que  fon 
être  ,  dans  les  impreflîons 
dont  ils  font  fufceptibles  j  6c 
s'ils  les  lui  font  aujourd'hui  fen- 
tir  dans  les  corps  ,  c'eft  qu'ils  ont 
contrarié  l'habitude  de  juger 
d'après  le  témoignage  du  ta£V» 
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^  a-t-il  donc  au  moite  de  f^J 
tendue  ?  Mais  lorfqu'etle  a  k 
fentiment  du  toncher  ,  qu'ap- 
perçoit-elle  fi  ce  n'eft  encore  fc 
propres  modifications?  Le  tou- 
cher n'eft  donc  pas  plus  croya-^ 
We  que  les  autres  fens  :  &  puif-* 
qu'on  reconnoîr  que  les  fons  y, 
Ifesfaveurs,  les  odeurs^  &C  les  cou-' 
fcurs  n'exiftent  pas  dans  les  ob-- 
l^ts,  il  fe  pourroit  que  Téten-^ 
éac  n*y  exiftât  pas  davantage(a)r' 

(  a  )  S'il  n'y  a  point  d'étendue ,  dira-t-on^ 
peut-être,  il  n'y  a  point  de  corps.  Je  ne  dis- 
pas  qu'il  n'y  a  point  d'étendue,  je  dis  feule- 
ment  que  nous  ne  l'appercevons  que  dan$ 
nos  propres  Senfations.  Dow  il  s'enfuit-  q^jc' 
ïious  ne  voyons  point  les  corps  en  eux  -  mê- 
mes. Peut-être  font-ils  étendus ,  &  même  Hi* 
voureux  ,  fonores  ,  colorés  ,  odoriférant  t. 
peut-être  ne  font-ils  rien  de  tout  cela.  Je  ne 
fèuiiens  iiil'unni  rauîre;  &  j'attends  qu'otï^ 
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§.  2.  La  Statue  ne  s'arrêtera   vhndeccrt 

\  titudc    à    cet' 

7 rai fem Diablement    pas    a   ces^gar^    "°f'^ 
doutes.  Peut  être  les  jugemens, 
dont  elle  s'efl:  fait  une  habitude  ,, 

jït   prouvé  qu'ils   font  ce    qu'ils  nous    pa-^^ 
ioiflent  ,  ou  qu'ils  font  toute  autre  chofe. 

N'y  eût  -  il  point  d'étendue  ,  ce  ne  feroir: 
Jonc  pas  une  raifonpour  nier  l'exillence  des 
corps.  Tout  ce  qu'on  pourroit  &  devroitrai- 
fonnablement  inférer  ,  c'eft  que  les  corps  ' 
font  des  êtres  qui  occafionnent  en  nous  des 
Senfations  ,  &  qui  ont  des  propriétés  fur  lef- 
quelles  nous  ne  faurions  rien  afllirer. 

Mais,  iniîftera-t-on,  Jl  eft.  décidé  par  l'E-' 
criture  que  les  corps  font  étendus ,  &  vous^ 
rendez  au  moins  la  chofe  douteufe. 

Sicelaenr,.  la  Foi  rend  certain  ce  qui  e^-^ 
douteux  en  Philofophie  ,.  &-  il  n'y  a  point  là 
de  coniradiûimi.  En  pareil  cas  le  Philofo- 
piie  doit  douter ,  quand  il  confuJte  fa  raifon  ; 
comme  il. doit  croire  ,  quand  la  révélation- 
l'éclairé.    Mais  l'Ecriture  ne  décide  rien  à  ce  ; 
ftrjet.  Elle  fuppofe  les  corps  étendus ,  com- 
me elle  les  fuppofe  colorés ,  fonores ,  &:c, 
&  certainement  c'eâ-là  une  de  ces  queftions , 
que  Dieu  a  voulu  abandonner,  aux  di(^iues- 
des  Philoiôphes, 
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ne  lui  permettront  -ils  pas  de  les 
former.  Elle  en  i'eroit  cepen- 
dant plus  capable  que  nous,  par- 
ce qu'elle  fait  mieux  comment 
elle  a  appris  à  voir ,  à  entendre  ^ 
a  fentir  ,  à  goûter  ,  à  toucher. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  lui  eft  inu- 
tile d'avoir  plus  de  certitude  à 
cet  égard.  L'apparence  des  qua- 
lités fenfiblesfuffit  pour  lui  don- 
ner des  délits,  pour  éclairer  fa. 
tfohduite,  &  pour  faire  fon  bon- 
heur ou  fon  malheur  ;  &  la  dé- 
pendance oiî  elle  eft  des  objets 
auxquels  elle  eft  obligée  de  les 
rapporter  5  ne  lui  permet  pas  de 
douter  qu'il  exifte  des  êtres  hors 
d'elle.  Mais  quelle  eft  la  nature 
de  ces  êtres  ?  Elle  l'ignore  ,  ôc 
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nous  l'ignorons  nous  -  mêmes. 
Tout  ce  que  nous  favons,  c'eft 
que  nous  les  appelions,  ^^r^i, .  . 


CHAPITRE    VL 

Confîâérations  fur  les  idées  ahf- 
traites  &  générales  ,  o^tie  feut 
acquérir  un  homme  qui  vit  hor-i 
de  toute  fociété,  ^  '■ 

L'Histoire  que  nous 
venons  de  faire  des  con- 
noifTances  de  norr€  Statue, 
montre  fenfîblement  comment 
elle  diftribue  les  êtres  en  diffé- 
rentes claires  5  fuivant  leurs  rap-* 
ports  à  les  befoinsj  Se,  par  coi|^ 
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ifëquent  ,  comment  elle  fe  fait 
ides  notions  abftraites  &  géné- 
ralfis.  Mais  pour  mieux  Gonnoî- 
:tre  la  nature  de  fes  idées  ,  il  efl: 
important  d'entrer  dansdenou^ 
veaux  détails. 
i^statuîh'a      §.  I,  Elle  n'a  point  d'idée  gé- 

'poinc    aidée  ^  »^  ^ 

générale, qui  n^rale  ,   Qui  n'ait   d'abord  été 

n  ait  ece  par-  ^       ^       i 

çicuiiere       particulière.  L'idée  générale  d'o- 
range, par  exemple ,  n'eft  dans 
fon  origine  que  l'idée  de  telle 
orange. 
■tn    quoi      §.  2 .  L'idée  particulière ,  lorf- 

tonfifte  l'idée  ,  <   .  n  »  r  r 

queilead'un  qu  unobjct  clt  prelcnt  aux lens, 
#  jstpreenc.  ^,^^   la  collccStion  dc  pluficurs 

qualités  qui  fe  montrent  enfem- 

"ble.  L'idée  de  telle  orange  c'ejfi 

la  couleur  5  la  forme,  la  faveur^ 

l'odeur,  la  folidité,  lepofds,  &e* 
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S,  3 .  Cette  idée  particulière  ,  E>'un  objci; 
qu^jad  l'objet  n'agit  plus  fur  les 
^  iens  ,  cçft  le  fouvenir  qui  refte 
4^  ce  qu'on  a  eoiinu  à  la  vue  ^ 
Wg^ûtivà  rodotat  5  ^ç.  Fer-v 
iine^  ks^  yeux,j  l'idée  de  la  lu- 
mière eft  le  fôuveiiir  d'une  im- 
|>reffion  que  vous  avez  éprouvée^: 
ilîe  touchez  rien  ;  l'idée  de  foli- 
dite  eft  le  fouvenir  de  la  réiifr 
;1;anceque  vous  avez  rencontrée  ^ 
en  maniant  des  corps  :  ainlî  du 
jrefte. 

§.  4.  Subftituons  fuccelîîve-     commps? 

n  \  1      /«  (î«  paiticulic- 

dfïient,  &  une  a  une,  pluueursres  fes  idée^ 

^    .  .  ,    ,     deviennent 

oranges  a  ia  première  ^pc  qu  el-^ghiér^ies* 
les  foient  toutes  femblables  ; 
jROtre  Statue  croira  toujours  voir 
3ta  mên]^e ,  ôc  elle  n'aura  à  cê  fu- 
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jet    qu*un€    idée    particulière. 

En  voit  -  elle  deux  à  la  fois  ? 
Auffitôtelle  reconnoît  dans  cha- 
cune la  même  idée  particulière , 
&;  cette  idée  devient  un  modèle, 
auquel  elle  les  compare  5^  avec 
lequel  elle  voit  qu'elles  coiiviein- 
j^ent  l'une  &  l'autre.  Elle  dé- 
couvrira de  la  même  manière 
(}ue  cette  idée  eft  commune  à 
trois  5  quatre  ,  cinq ,  fix  oranges, 
Se  elle  la  rendra  aulîî  générale 
qu'elle  peut  l'être. 

L'idée  particulière  d*un  che- 
val &:  celle  d'un  oifeau.dcvien-.« 
dront  également  générales, lorf-^ 
que  les  eirconftanjces  feront  comr 
parer  plufcurs  chevaux  &:  plu^. 
jkurs:oifeaux  ^  &  ainfi  de  toui* 
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les  objets  fenfiblcs. 

Ayant  les  notions  générales 
d'orange  ,  de  cheval ,  d'oileau  > 
notre  Statue  les  diftingnera ,  par 
la  même  raifon  ,  qu'elle  diftin- 
2;ae  une  orange  d'un  oifeau  ,  un 
oifeau  d'un  cheval.  Elle  rappor- 
tera donc  chacun  de  ces  indivi- 
ius  au  modèle  général  dont  el- 
c  s'eftfait  l'idée,  c'eft-à-dire  ,  à 
a  clafle  ,  à  l'efpece  à  laquelle  il 
ippartient. 

Or,  comme  un  modèle  qui 
ronvient  à  plufîeurs  individus  , 
,4t  une  idée  générale  ;  de  même 
icux,  trois  modèles,  fous  lef- 
.]uels  on  arrange  des  individus 
:out  difFérens,  font  différentes 
:k{ïes ,  ou  ,  pour  parler  le  lan- 

Tome  IL  S 
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gage  des  Philofophes,  différent' 
tes  efpeces  de  notions  généra- 
les., 
i\^nc'^llZ     §•  î-  Lorfqu'elle  jette  les  yeux; 
descend  i'dJ^^^  "ï^e  campagne  ,  elle,  apper-- 
-^s  gcné  çoit  quantité  d'arbres,  dont  el- 
le ne  remarque  point  encore  lai 
difterencc  >,  elle  voit  feuleniient; 
ce  qu'ils,  ont- de  commun  .-elle - 
voit  qu'ils  portent  chacun  des. 
branches  ,  des  feuilles  ,,§c  qu'ils, 
font  arrêrés  à  l'endroit  oii  ils* 
croiirent.   Voilà  le  modèle  de. 
l'idée  générale  d'arbre, . 

Elle  va  enfuite  dès-  uns-  aux^: 
autres  :  elle  obfer\?^e  la.différ^-^ 
ee  des  fruits  ,  elle  fe  faic  des  niob-» 
deles ,  par  oi\  elle  diiïingue,  au- 
tant de  fortes  d'arbres,  qu'elle:- 


f€mar'(J4rê  dY^fpe^cS  de  fruits  j  &: 
C€  font-Ià  des  idées  moins  gé-     • 
nëi-aks  que  la  première^. 

Flie  fé  fera  d-e  même  l'idée^ 
générale  i'âniinal  ,  ft  ette  voit- 
dans  réloignéinent  phifieursi 
a^imaiix ,  dont  la  d'iffërence  teî^ 
écbape ^  <3c  elle  lesdiftinguera ea^ 
plufieurs efpeces  5  lorfq-u  elle. f^t"- 
raà  portée  de  V<3Î^  t« -qitoi  i&*^ 
difterenF.  ■  -    '■  ■' 

§.  6.  Elle  géoéralife  donc  da-    ^negéner..^ 
vantage,  à  proportion  qu'eilé!;;^^?^];; 
voit  d'une  rnaniere  plus  Gonfo-y^.^J''''"' 
fe;  Se- elle  fe  kit  des  notions 
iBoias  générales  ^  à  proportions 
qu'elle  démêle  plus  de  différen- 
ce dans  les  €h0fes(^> 

{a  U-a  diflribution  des  êtres  en  differeate^^. 
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D'abord  toutes  les  pommes- :^ 
par  exemple ,  lui  paroilTent  coi> 
formes  au  même  modèle.  Mais 
dans  la  fuite  elle  ne  trouve  pas  à 
chacune  une  faveur  également 
agréable.  Dès -lors  le  délîrda 
plaifir  &  la  crainte  du  dégoût 
les  lui  font  comparer  ,  fous  les 
^apports  quelle  y  peut  décou- 
Vjçirj,  elle  apprend  à  les  diftin- 
guer  à  la  vue  ,  à  Todorat  >  atÉ 

cfpeces  n'a  donc  pour  principe  ,  que  Pimper- 
feâiion  de  notre  manière  de  voir.  Elle  n'ert: 
donc  pas  fondée  dans  la  nature  des  chofes  , 
&  les  PKilofophes  ont  eu  tort  de  vouloir  dé- 
terminer l'effence  de  chaque  efpece  d'être. 
Voilà  cependant  ce  qui  a  été  de  tout  tems 
l'objet  de  leurs  recherches.  Cette  erreur 
vient  de  ce  qu'ils  étoient  perfuadés  que  no,s 
idées  avoient  été  gravées  en  nous  par  la  maitt 
d'un  Dieu  ,  qlii,  avant  de  nous  les  donner  ,._ 
avoit  fans  4Quîê  cenfuhs  U  aaçwïe  4es  ckô;^ 
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toucher  ,  elle  s'en  forme  diffe- 
rens  modèles  propres  à  éclairer 
fon  choix  y  Se  elle  les  diftribuc  en 
autant  de  clafTes  ,  qu'elle  y  re- 
marque de  difFérences. 
'  §.  7.  Quant  aux  objets  qui  ne  objetsdonir 

,         /     ^^  .  •'  .  ;  .  elle  ne  prend 

rintérellent  ni  par  le  plaHîr  ,  ni^'»^"i?<^  ^o»- 
par  la  peine  ^  ils  reftent  confon- 
dus dans  la  fouie  ,  Sc  elle  n'en 
acquiert  aucune  connoilTànce. 

Il  ne   faut  que  réfléchir  fur 
nous  5  pour  fe  convaincre  de  cet- 
te vérité.  Tous  les  hommes  ont 
les  mêmes  Senfations  ^  iTiais  le. 
peuple  occupé  à  des  travaux  pé-, 
nibles  ,    Thomme    du    monde 
tout  entier  à  des  objets  frivoles ,  . 
èc  le  Philofophe  ,  qui  s'eft  fait 
uxi  befoÎA  de  Tétude  de  la  n^ , 


tare  ,  ne  font  fenfibles  ni  atiS^ 
mêmes  plaifîrs  ,  ni  aux  mêmes- 
peines.    Auffi  tirent-rls  des  mê-- 
mes  Senfarions  des  connoiflari- - 
ces  bien  différentes. 
Dans  qmi      §*  8.  Voîci  doUc  rordre  dâîîs  ' 
fait  das  idées  lequel  notre  Statue  fe  fait  des  ^ 
idées    d'efpece»     D'abord    elle 
n'appcrçoit  que  les  diflërcnGes 
les  pins  fenfibles ,  &  elkades^ 
idées  très-générales,  mais  en  pe- 
tit nombre. 

Si  ceft  la  couleur ,  qui  la^ 
frappe  davantage  ,  eîîe  ne  fcra^* 
qu'une  clafïè  de  pliîfieurs  efpc- 
ces  de  fleurs  t  Ci  c'eft  le  vokime , 
unlevfeau  &  un  eh:at  ne  feront^ 
pour  elle  qu'une  feule  efppce-" 
d'animal 
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Les  befoins  lui  donnant  en- 
iiiite  occafîon  de  confidërer  les 
objets  par  d'antres  qualités,  elle 
fera  des  efpeces  fuhordonnëes  • 
aux  premières.  D'une  notion  gé- 
iiérale  il  s'en  formera  plufieurS' 
quile  feront  moins.' 

Elle  paiFe  donc  tout  d'un  coup- 
des  idées  particulier^-s  aux  plus 
générales  ^  d'où  elle  defcend  à- 
de  moins  générales,  à  mefure 
qu'elle  remarque  la  difléi^ence 
des  clioreSoC'cftainii  qu'un  en- 
fant, après  avoirappellé  c>r  tout: 
ce  qui  eft  jaune  ,  acquiert  en- 
fui te  les  idées  de  cuivre ,  de  tom- 
bac j  &  d'une  idée  générale  ea 
fait  plufieurs  qui  h  font  moins. 
■  §,9,  Parla  génération  de  ces    ^oa  îp<^» 


i 
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tance  fur  la  idées  5  il  cft  évidcnt  qu'cllcs  ïîC 

nature       des  ^  *• 

choies,  prelenteront  a  notre  Statue  que 
des  qualités  difFéremment  com- 
binées. Elle  voit  5  par  exemple  ^ 
la  folidité  ,  l'étendue  ,  la  divi- 
fibilité  5  la  figure  ,  la  mobilité ^ 
&c.  réunies  dans  tout  ce  qu'elle 
touche  y  &c  elle  a ,  par  confé- 
quent ,  Tidée  de  corps.  Mais  iî 
on  lui  demandoit  ce  que  c'eft 
qu'un  corps,  &  quelle  pût  ré- 
pondre 5  elle  en  montreroit  un  , 
&  diroit  5  c'ejl  cela  :  c'eft- à-dire , 
cela  ou  vous  trouvez  tout  à  la 
fois  de  la  folidité  ,  de  l'étendue  , 
de  la  diviiîbilité ,  de  la  figure  j, 

Commune     §.  lo.  Un  Philofophc  répOH*  .  lî 

aux  Philçro-  j       .  ,    ^  ,  ^  ,  n 

tk^f'         droit  )  c  ejt  mi  çtrc  ,  um  jmjtame 
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étendue  ,foUde  ,  &c.  Comparons 
ces  deux  réponfes ,  &  nous  ver- 
rons qu'il  ne  connoit  pas  mieux 
qu'elle  la  nature  du  corps.  Son 
feul  avantage  ,  fî  c'en  efk  un  . 
c'eft  de  s'être  fait  un  langage  , 
qui  ne  paroît  favant ,  que  par- 
ce qu'il  n'eft  pas  celui  de  tout  le 
monde.  Car  dans  le  vrai ,  les 
mots  être ,  fuhjlance ,  ne  figniV 
fient  rien  de  plus,  que  le  mot 
cela, 

§.  1 1.  De  là  il  faut  conclure  tes  làk^ 
que  les  idées  qu'elle  a  des  ob-  objets  ,^fouc 
jets  fenlîbles ,  font  confufes;  car 
j'appelle  çonfufe  toute  idée  qui 
ne  repréfente  pas  d'une  maniè- 
re diftincte  toutes  les  qualités 
de  fon  objet.  Or  il  n'eft  point 
Tome  IL  T 
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de  corps,  dont  elle  ait  une  con- 
noiilance  auffi  parfaite  \  elle  n'y 
voit  que  les  propriétés  ,  quefes 
befoin^  lui  donnent  occafion  d'y 
remarquer.  Avec  plus  de  faga- 
cité  elle  en  démêleroit  un  plus 
grand  nombre  ,  &  fi  elle  pou- 
voit  pénétrer  jufques  dans  la  na- 
ture des  êcres ,  elle  n'en  trouve- 
roit  pas  deux  parfaitement  fenir 
blables.  Elle  ne  fuppofe  donc 
que  plufieurs  ne  difterent  point 
entr'eux  ,  que  parce  qu'elle  les 
voit  confufément. 

Sesicléesabf.        §.    II.   QuaUt     à    fcS    nOtioHS 

aTdeux  °ef- abftraites ,  il  y  en  a  de  confufes 


eces 


&  de  diftinotes. 


Les    unes      Elle  counoît ,  par  exemple  , 
^  ^    '     ailcz  bien  un  fon  ,  pour  le  dif- 


DES  Sensations.  219 
tînguer  d'une  odeur,  d'une  fa- 
veur ,  &  de  tout  autre  fon  j  mais 
il  lui  paroit  lîmple,  quoique 
jtnultiple  (  a  ),  Plulîeurs  cou- 
leurs ,  mêlées  enfemble  ,  ne 
produifent  à  fon  égard  que  l'ap- 
parence d'une  feule.  Il  en  eftdc 
îîiême  de  toutes  les  impreffions 
des  fens.  Elle  ne  démêle  donc 
pas  tout  ce  qu'elles  renferment  ; 
&  elle  eft  encore  plus  éloignée 
de  découvrir  toutes  les  caufes 
qui  concourent  à  chaque  Senfa- 
tion.  Elle  n'a  donc  à  ce  fujet , 
que  des  notions  fort  confufes. 

Mais  ces   mêmes  Senfations    tes  mtx^^ 

(  a)  Cela  eft  évident  du  bruit,  &  n'eft  pas 
moins  certain  des  fons  harmoniques  ;  car  on 
a  remarqué  qu'il  n'en  eft  point  qui  ne  foie 
tripk- 

Tij. 
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lui  donneiu  des  idées  de  grati--" 
deur  Se  de  figure  3  &  fi  elle  ne 
peut  afflirei:  quelle  eft  précifé- 
ment  la  grandeur  &  la  figure  des 
corps  5  ni  déterminer  exacte- 
ment les  rapports  quilsont  en- 
tr  eux  j  elle  fait  comment  une 
^^  grandeur  peut  être  le  double  ou 
la  moitié  d'une  autre,  &c  elle 
connoît  £on  bien  une  ligne  , 
un  triangle,  un  quarré.  Elle  a 
donc ,  en  pareil  cas ,  des  idées 
diftinftes.  II  fufiît  pour  cela 
qu  elle  confidere  les  grandeurs , 
"  en  faifant  abftradion  des  ob- 
jets/ 
tiic  connoît  §.  1 3  •  Dc  ccs  dcux  fortcs  di- 
deux    rotces^^^^  naifTent  deux  fortes  de  vé^ 


de  veritcs. 


irités.  Lorfcjue  la  Statue  rem^t-^ 
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que  qu'un  corps  eft  triangulaire, 
die  porte  un  jugement  qui  petit 
devenir  faux  ;  car  ce  corps  peut 
clianger  de  figure.  Mais  lorf- 
qu'elle  remarque  qu'un  triangle 
a  trois  côtés ,  fon  jugement  eft: 
vrai,  &c  le  fera  toujours^  puif- 
que  trois  côtés  déterminent  Ti- 
dée  du  triangle.  Elle  apperçoit 
donc  des  vérités  qui  changent , 
ou  qui  peuvent  changer  ,  toutes 
les  fois  qu'elle  veut  juger  de  ce 
que  les  chofcs  font  en  elles-mê- 
mes 5  elle  apperçoit  au  contrai- 
re des  vérités  qui  ne  changent 
point  5  toutes  les  fois  qu'elle  fe 
borne  a  juger  des  idées  diftincles 
&  abftraites  ^  qu'elle  a  des  gran-^ 
deurs. 

Tiij 
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Elle  a,  parconféquent,  avec 
le  feiil  fecours  des  fens  ,  des  con- 
jftoiflances  de  toute  efpece. 


CHAPITRE  VIL 

D'un  homme  trouvé  dans  les  forêts 
de  Litihuame. 

J"b:3-  ï  '  X  T  O  T  R  E  Statue,  co 

"nTou^         X  M   me  nous  lavons  re- 

?acuTc5r  débarqué,  pourroit être  fi  fortoc- 

^^^^^"        eupée  du  foin  de  fa  nourriture  J 

qu'elle  n^auroit  pas  un  momeni 

à  donner  à  Tétude  des  objets 

dont  elle  étoit  curieufe   avan^ 

qu'elle  eût  Torgane  du  goût.  Ne 

vivant  que  pour  fatisfaire  à  ce 

preflànc  befoin,  lesplaifirs  des 


DES  Sensations.  i2.j 
autres  feus  n'auroient  plus  d'at- 
trait pour  elle  ;  elle  ne  remarque- 
roitpluslesobjetSjquipourroient 
les  produire.  Sans  étonnemenr^ 
fans  curiofité ,  elle  celTèroit  de 
réfléchir  fur  ce  qu'elle  a  fu  ,  el~ 
le  en  oublieroit  bientôt  une  par- 
tie, elle  oublieroit  comment  el- 
le a  appris  ce  qu'elle  fait  encore  i 
te  elle  ne  douteroit  pas  qu'elle 
n'eût  toujours  fenti ,  entendit  , 
vu  èc  touché  ,  comme  elle  fent  ^ 
entend  ,  voit  6c  touche.  Toute 
entière  à  la  recherche  d'une 
nourriture,  que  je  fuppofe  ex- 
trêmement rare  ,  elle  meneroic 
une  vie  purement  animale.  A-t- 
elle faim  ?  elle  fe  meut  ,  elle  va 
partout  oii  elle  fe  fouvient  d'à- 

Tiîij, 
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voir  trouvé  des  alimens.  Sa  raim 
eft-elie  diflîpée  ?  le  repos  devient 
fon  befoin  le  plus  preflant  ;  el- 
le refte  ou  elle  eft,  elles'endord. 
Dans  de  pareilles  circonftan- 
ces  5  le  befoin  de  nourriture  en- 
o;ourdit  donc  à  certains  égards 
les  facultés  de  fon  ame  :  il  tour- 
ne vers  lui  toute  leur  action.  Il 
eft  même  vraifemblable  ,  qu  au 
lieu  de  fe  conduire  d'après  fa 
propre  réflexion  ,  elle  prendrok 
des-  leçons  des  animaux  ,  avec 
qui  elle  vivroit  plus  familière- 
ment. Elle  marcheroit  comnac 
eux  5  imiteroit  leurs  cris ,  brou- 
teroit  rherbe  ,  ou  dévoreroit 
ceux  dont  elle  auroit  la  force  de 
fe  faifir.  Nous  fommes  ii  fort 
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portés  à  rimitation ,  qu'un  Def- 
cartes  à  fa  place  n'apprendroit 
pas  à  marcher  fur  fes  pieds  :  tottt 
ce  qu'il  verroit,  fuiEroit  pour  Ten 
détourrren 

§.  2.  Telétoitvraifemblable-  Enfanttfoiî^ 

.     vé     dans    ]e5- 

ment  le  fort  d'un  enfant  d'envi-  fo'^êcs  de  u: 

.  thuanie» 

ron  dix  ans ,  qui  vivoit  parmi 
les  ours,   &C   qu'on  trouva   en 

I  (>^4 ,  dans  les  forêts  qui  confi- 
nent ja  Lithuanie  &c  laRuffie» 

II  ne  donnoit  aucune  marqua 
de  raifon ,  marchoit  fur  fes  pieds 
&  fur  fes  mains  ,  n'avoit  aucun 
langage  ,  &c  formoit  des  fons 
qui  ne  rellembloient  en  rien  à 
ceux  d'un  homme.  Il  fut  long- 
tems  avant  de  pouvoir  proférer 
quelques  paroles ,  encore  le  fîc- 
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il  d'une  manière  bien  barbare. 
Auffitôt  qu'il  put  parler ,  on  l'inr 
terrogea  fur  fon  premier  état  y 
mais  il  ne  s'en  fouvint  non  plus 
que  nous  nous  fou  venons  de  C( 
qui  nous  eft  arrivé  au  betceau J 
i^oirrquoîoii      §.  J.  Quaud  OU  dit  que  cet' 

die    qu'il    ne  ^  ,  .  ^ 

donnoic  au- entant  ne  donnoit  aucun  iiçne 

cun  iîgne  de    .  .^  ,     ,  J^ 

a^ihïï.  de  raiion  ,  ce  n  eit  pas  qu  il  rfe 
raifonnât  fuffilamment  pour 
veiller  à  fa  confervation  ;  mais 
c'eft  que  fa  réflexion ,  jufqu'alors 
appliquée  néceflairement  à  ce 
feul  objet,  n'avoit  point  eu  oc- 
cafion  defe  porter  fur  ceux, dont 
nousnou^occuponScUn'avoit  au- 
cune des  idées  que  notreStatue 
aacquifes,  lorfqu'elle  connoiA 
foit  d'autres  bcfoins  que  celui 
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de  chercher  des  alimens  :  il  man- 
quoit  de  toutes  les  connoiffàn- 
ces  que  les  hommes  doivent  à  > 

leur  commerce  réciproque.  Ea 
un  mot  il  paroiflbit  fans  raifon  , 
,jion  qu'abfolument  il  n'en  eût 
^oint ,  mais  parce  qu'il  en  avoit 
moins  que  nous. 

§.  4.  Quelquefois  nôtre  conf-  Pourquonï 
eience ,  partagée  entre  un  grand  pj^e^aiet  état». 
nombre  de  perceptions  ,  qui 
agiflent  fur  nous  avec  une  for- 
ce à  peu  près  égale  ^ell  fi  foible , 
qu'il  ne  nous  refte  aucun  fouve- 
nir  de  ce  que  nous  avons  éprou- 
vé. A  peine  fentons-^nous  pour 
lors  que  noiis  exiftons  :  des  jours^ 
s'écouleroient  comme  des  mo-= 
mens  j,  fans  que  nous  en  fîiîîons^ 
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la  diiFérenee  ;  ôc  nous  éprouvé-' 
rions  des  milliers  de  fois  la  mê- 
me perception ,  fans  remarquer 
que  nous  Tavons  déjà  eue.  Un. 
homme  qui  a  acquis  beaucoup  L 
d'idées  ,  6c  qui  fele^eft  rendues 
familières  5  ne  peut  pas  demeu- 
rer longtems  dans  cette  efpece 
de  létargie.  Plus  la  provifion  de 
fes  idées  eft  grande ,  plus  il  y  a 
lieu  de  croire  que  quelqu'une 
aurai  occafion  de  fe  réveiller-, 
d  exercer  fon  attention    d*un« 
manière  particulière.  &c  de  le 
retirer  de  cet   aflbupiflement. 
Cet  enfant  n^avoit  pas  un  pa- 
reil fecours.  Ses  facultés   en^- 
gourdies  ne  pouvoient  être  fe- 
€Ouées ,  que  par  le  befoin  de 
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chercher  de  la  nourriture  j  &  fa 
vie  rcfleiiibipit  à  un  fommeil  ,. 
qiii  ne  fcroit  interrompu  que 
par  des  fongeso  II  étoit  doncna-- 
turel  qu'il  oubliât  fon  premier 
ctat. 

Cependant  il  n'eft  pas  vrai-?- 
femblable  qu'il  en  perdît  tout- 
à-coup  le  fouvenir.  Si  au  bout 
4e  queiques  jours ,  on  l'eût  ra- 
mené dans  les  bois  ou;  on  Tavoit 
pris  5  il  eût  fans  doute  reconnu 
les  lieux  où  il  avoit  vécu  ;  il  fc 
fût  rappelle  les  alimens  dont  il 
is'étoit  nourri  ;  &  les  moyens 
qu  il  avoit  employés  pour  fe  les 
procurer  :  il  tf  çût  pas  eu  befoin 
de  s'inftruire  une  féconde  fois 
4e  toutes  ces  chofes,  Mais  k 
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fouvenir  en  fut  effacé  par  de 
jiouvelles  idées  ,  8c  fur-tout  par 
le  long  intervalle  qui  s'écoula  . 
jufqu'au  moment,  où  il  futetil 
état  de  répondre  auxqueftions 
qu'on  lui  fit.  Néanmoins,  pour' 
mieux  s'en  affurer,  il  eût  fallu 
le  reconduire  dans  les  forêts ,  où 
51  avoitété  trouvé.  Quoiqu'il  ne^ 
fe  fouvînt  pas  de  ces  lieux  ,'- 
quand  on  lui  en  parloit ,  peut-^ 
êtreauroit-il  fu  les  reconnoître,' 
i^uandillesauroitvus. 
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CHAPITRE   VIII. 

D'un  homme   qui  fe  fouviendroip 
d'avoir  reçu  fuccejjivtment 
'  l'^fag^  à^  fi^  Sens. 

EN  fuppofant  que  notre 
Statue  fe  fouvînt  de  l'or- 
ire  dans  lequel  les  fensluipnt 
té  accordés;  il  fuffiroit  delà 
aire  réfléchir  fur  elle  -  même  , 
)0ur  remettre  fous  les  yeux  les 
)rincipales  vérités  que  nou5 
Lvons  démontrées. 
§,  I .  Que  fuis-je ,  diroit-elle ,     ta  %txmc 

•»  >    •   •        t     I   ^     r^     t    Cl  compare   l'c- 

%  qu  ai-je  ete  ?  Qu  elt  -  ce  que  tac  où  eiie  eii 

f,  .  f      ^  celui  où  el- 

:cs  ions  5  ces  odeurs,  ces  la-ieécoirquand 

,  elle    ne  con- 

^eurs.   ces  couleurs,  que  Vz.i^^o\^^i^j-^m 

'         .       •  ^     *  *       hors  d'elle» 
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prisfucccffîvementponrmes  ma- 
nières d'être5&:  que  les  objets  pa- 
roilïènt  aujourd'hui  m'enlever? 
Qu'eft-ce  que  cette  étendue  , 
que  jc  découvre  en  moi ,  &  au 
de-làfans  bornes  ?  Neferoit-ce 
que  difFérente^  manières  de  me 
fçntir  ?  Avant  que  la  vue  me  fût 
rendue  ,  Tefpace  des  cieux  m'é- 
toit  inconnu  :  avant  que  j'eufle 
Tufage  de  mes  membres  ,  j'i- 
gnorois  qu'il  y  eût  quelque  cho- 
fehors  de  moi.  Que  dis-je  !  je 
ne  favois  pas  que  je  fuflc  éten- 
due :  je  n'étois  qu'un  point , 
lorfque  j'étois  réduite  au  fenti' 
ment  uniforme.  Quelle  eft  donc 
cette  fuite  de  fentimens ,  qui 
m'a  fait  ce  que  je  fuis  ;  $c  qui 

peut-êtrÇv 
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peut-être  a  fait  ce  qu'eft  à  moa 
égard  tout  ce  qui  m'environne  ? 

Je  ne  fens  que  moi ,  &  c'eft 
dans  ce  que  je  fens  çn  moi,  que 
je  vois  au  dehors  :  ou  plutôt  j^ 
ne  vois  pas  au  dehors  ,  mais  je 
me  fuis  fait  une  habitude  de  cer- 
tains jugemens  ,  qui  tranfpor- 
tent  mes  Senfations  où  elles  ne 
font  pas. 

Au  premier  moment  de  mon 
exiftence  ,  je  ne  favois  point  ce 
qui  fepaifoit  en  moi ,  je^'y  dé- 
mêlois  rien  encore  j  je  n'avois 
aucune  confcience  de  moi-mê- 
me j  j'écois  y  mais  fans  défirs  3 
fans  crainte  5  je  jouiflois  à  pei- 
ne de  moi  :  &  fi  j'eufle  conti- 
mié  d'exifter  de  la  forte  ,  je  n 'au- 

Tome  IL  Y 
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rois  jamais  foupçonné  que  mon. 

exiftence   pût    embralTer   deux 

inftans. 

Mais  j'éprouve  fucceffivcmeiit 
plufieurs  Senfàtions  :  elles  oc- 
eupenc  ma  capacité  de  fentir ,  à 
proportion  des  dégrés  de  peine 
ou  de  plaifir  ,  qui  les  accompa- 
gnent, Par4à  elles  relient  pré' 
fentes  à  ma  mémoire ,  lorfqu  el- 
les ne  le  font  plus  à  mon  orga-  j 
ne..  Mon  attention  étant  parta- 
gée eotr'elles ,  je  les  compare  , 
je  jugé  de  leurs  rapports  y.  je  mVa 
fais  des  idées  abftraites ,  je  con- 
çois des  vérités  générales»       'i 

Alors  toute  laftivité  dont  je 
fuis  capable  ^  fe  porte  aux  ma- 
ïiieres  d'être  qui  m  ont  pEi  da^- 


1 
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vcintage  j  j'ai  des  befoins  ,  je  for- 
me des  délîrs  ,  j'aime  ,  je  hais  , 
j'cfpere  ,  je  crains,  j'ai  des  paf- 
iions  ]  ôc  ma  mémoire  m'obéit 
quelquefois  avec  tant  de  vivaci- 
té ,  que  je  m'imagine  éprouver 
des  Senfations ,  que  je  ne  fais 
que  me  rappeller. 

Etonnée  de  ce  qui  fe  pafle  en 
moi  5  je  m'oblcrve  avec  encore 
plus  d'attention.  A  chaque  inf- 
tant  je  fensque  je  ne  fuis  plus  ce 
que  j'ai  été.  Il  me  femble  que 
}e  cefle  d'être  moi ,  pour  rede- 
venir un  autre  mai-meme.  Jouir 
&  fouffrirfont  tour  à  tour  mon 
cxiftcnce  j  &  par  la  fucceffion  de 
snes  manières  d'être  ,  je  m'ap-- 
perçois  que  je  dure.    Il   falloir: 

Yii 
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donc  que  ce  moi  variât  à  chaque 
inftant ,  au  hazard  de  fe  changer 
fouvent  contre  un  autre  ,  où  il 
m'eft' douloureux  de  me  retrou- 
ver. 

Plus  je  compare  mes  manie^ 
mes  d'être ,  plus  la  jouifïance  ou 
la  fouffrance  m'en  eft  fenfible. 
Le  plaifir  &  la  douleur  conti- 
îiuent  à  Tenvi  d'attirer  mon  at- 
tention :  Tun  &c  l'autre  déve- 
loppent toutes  mes  facultés  :  je 
.ne  me  fais  des  habitudes  ,  que 
parce  que  je  leur  obéis  j  &  je  ne 
vis  plus  que  pour  délirer  ou  pour 
craindre. 
ïUcft  rap-     §.1.  Mais  bientôt  je  fuis  à  la 

pelle       com-   ^    ^  ^  ; 

inent  elle  a  fois  dc  plulicurs  manietes.    Ac- 

dccoîîverc  Ion  «• 

feo.ps&d'àu.^Q^j;m^'^^e  aies  remarquer,  lorf- 
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quelles  fe  fuccedcnt  j  je  les  re- 
marque encore ,  lorfque  je  les 
éprouve  enfemble,  &  monexiC' 
tence  me  paroît  fe  multiplier 
dans  un  même  moment. 

Cependant  je  porte  les  mains 
fur  moi-même  y  je  les  porte  fur 
ce  qui  m'environne.  Auffitôt  une 
nouvelle  Senfation  femble  don- 
ner du  corps  à  toutesmes  maniè- 
res d'être.  Tout  prend  de  la  fo- 
lidité  fous  mes  mains.  Etonnée 
de  ce  Houveau  fentiment ,  je  le 
fuis  encore  plus  de  ne  me  pas  re- 
trouver dans  tout  ce  que  je  tou- 
che. Je  me  cherche  où  je  ne  fuis 
pas  :  il  me  femble  que  j'avois 
feule  le  droit  d'exifter  j  &  que 
^outce  que  je  rencontre,  fe  for^ 
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niant  aux  dépens  de  mon  être^ 
îie  fe  fait  connoître  à  moi ,  que 
pour  me  réduire  à  des  limites* 
toujours  plus  étroites.  Que  de- 
viens-je  en  effet,  lorfque  je  com- 
pare le  point  où  je  fuis ,  avec 
refpace  que  remplit  cette  mul- 
titude d'objets  que  je  découvre  ? 
Dès  ce  nioment  il  me  femble 
que  mes  manieras  d'être  cellent 
de  m'appartenir  :  j'en  fais  des 
colle^Lions  hors  de  moi  :  j'en  for- 
me tous  les  objets  ,  dfent  je 
prends  connoiffance.  Des  idécs^ 
qui  demandent  moins  de  com- 
paraifons,  je  m'élève  aux  idées, 
que  je  n'acquiers  qu'autant  que 
je  combine.  Je  conduis  mon  at- 
tention d'un  objet  à  un  autre  ^ 
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&  rafTemblaat  dans  la  notioa 
que  je  me  forme  de  chacun  ,  les 
idées  &  les  rapports  que  j'y  re- 
marque^ je  réfléchis  fur  eux. 

Si  je  m^e  fuis  d'abord  muepar 
le  feul  plaiilr  de  me  mouvoir  , 
je  me  meus  bientôt  dans  Tefpé- 
:rance  de  rencontrer  de  nouveaux- 
^laifirs  j;  &  devenant  capable  de 
curiofité  ,  je  paj[Ie  continuelle- 
ment de  la  crainte  à  refpérance,- 
du  mouvement  au  repos:  quel- 
quefois j'oublie  ce  que  j'ai  fouf- 
fert ,  d'autres-fois  je  me  précau- 
tionne  contre  les  maux  dont  je 
fuis  menacée  :  enfin,  le  plaiCr  &c 
la  douleur^  feuls  principes  de. 
mesdéfirs  5-  m'apprennent  à  me; 
i^onduire  dans  lefpace,  &àme 
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faire  à  toute  occafion  de  nou- 
velles idées. 
£îie  fetap.      §^  ,    Pourroîs  -  je  avoir  d*au- 

pelle      corn-         -^     -^  J 

Ser'^'hîfSik  ^^^^  facultés  que  celles  de  me 
^"•^""'^^'"'*  mouvoir  &  de  manier  des  corps  ? 
Je  ne  Fimaginois  pas  ;  car  j'avois 
totalement  perdu  le  fouvenir  de 
ce  que  j'ai  été.  Quelle  fut  donc 
ma  furprife,.  lorfquc  je  me  re- 
trouvai fon,  faveur  ,  odeur,  lu- 
mière &  couleur  I  Bientôt  il  me 
femble  que  je  me  fuis  lailFé  fé- 
duireàune  illufion,  que  le  tou^ 
cher  paroit  diffiper.  Je  juge  que 
toutes  ces  manières  d'être  me 
viennent  des  corps  ;  &  je  me  fais 
une  il  grande  habitude  de  les 
fentir,  comme  fi  elles  y  étoient 
Sn  eiFet ,  que  j  ai  peine  à  croire 

qu'ellesr 
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quelles  ne  leur  appartiennent 
pas. 

Quoi  de  plus  fimple  que  la 
manière  dont  j'ai  appris  à  me 
fervir  de  mes  fens  ! 

J'ouvre  les  yeux  à  la  lumière , 
&:  je  ne  vois  d'abord  qu'un  nua- 
ge confus.  Je  touche  ,  j'avance , 
je  touche  encore  :  un  eahos  fe 
débrouille  infenfiblement  à  mes 
regards.  Le  taél  décompofe  en 
quelque  forte  la  lumière  ^  il  fé- 
pare  les  couleurs  ,  les  diftribue 
fur  les  objets,  démêle  un  efpa- 
ce  éclairé  ,  de  dans  cet  efpacc 
des  grandeurs  ôc  des  figures,con- 
duit  mes  yeux  jufqu'à  une  cer- 
taine diftance ,  leur  ouvre  le 
chemin  par  ou  ils  doivent  fepor- 

Tome  IL  X 
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ter  an  loin  fur  la  terre ,  Se  s'éle- 
ver jufqu'aux  cieux  :  devant  eux, 
en  un  mot  ^  il  déployé  Tuni- 
vers.  Alors  ils  paroilFent  fe  jouer 
dans  des  efpaces  immenies  ^  ils 
,  manient  les  objets  ,  auxquels  le 
toucher  ne  peut  atteindre;  ils 
les  mefurent  ;  &  les  parcourant 
'  avec  une  rapidité  étonnante,  ils 
femblent  enlever  ou  donner  à 
mon  gré  Texiftenee  à  toute  la  na- 
ture. Au  feul  mouvement  de  ma 
paupière  5  je  crée  ou  j'anéantis 
tout  ce  qui  m'environne. 

Quand  je  ne  jouiflbis  pas  de 
ce  fens  ,  aurois  -  je  jamais  pu 
comprendre,  comment  ne  chan- 
geant point  de  place-,  il  m'au- 
iroit  été  poflîble  de  connoître  gç 
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qui  eft  hors  de  la  portée  de  ma 
main  ?  Quelle  idée  me  ferois-jc 
fait  dïin  organe ,  qui  faifit  à  une 
fî  grande  diftance  les  formes  Sc 
les  grandeurs  ?  Eft-ce  un  bras 
qui  s'allonge  d'une  manière  ex- 
traordinaire pour  aller  jufqu'à 
elles  ,  ou  viennent-elles  jufqu'à 
lui  ?  Pourquoi  fe  porte-t-il  au 
jdelà  de  certains  corps  ,  tandis 
qu'il  eft  arrêté  par  d'autres  ? 
Comment  touche-t-il  dans  les 
eaux  les  mêmes  objets,  qu'il  tou- 
che encore  au  dehors  ?  Eft-  ce 
iine  illufion ,  ou  en  effet  toute 
la  nature  fe  reproduit-elle  ? 

Il  me  femble  qu'à  chaque  ob- 
jet que  j'étudie  ,  je  me  fais  une 
nouvelle  manière  de  voir,  §c 
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nie  procure  un  nouveau  plaifir. 
Ici  c  eft  une  plaine  vafte  ,  uni- 
forme 5  où  ma  vue  paflant  par 
deflus  tout  ce  qui  eft  près  de 
moi  5  fe  porte  à  u  ne  diftance  in=- 
décerminéc;  ôc  fe  perd  dans  un 
efpace  qui  m'étonne.  Là  c'eftun 
pays  coupé  &  plus  borné  ,  ou 
mes  yeux  après  s'être  repofésfur 
chaque  objet ,  embraflentunta? 
bleau  plus  diftinft  &  plus  varié. 
Des  tapis  de  verdure,  des  bof- 
quets  de  fleurs  ,  des  maffifs  de 
bois  où  le  foleil  pénètre  à  pei- 
ne y  des  eaux  qui  coulent  lente- 
ment ou  qui  fe  précipitent  avec 
violence ,  embelliflent  ce  payfa- 
g.e,  que  paroît  animer  une  lu^ 
Hnçre  <|ui  répand  fur  lui  mille 
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couleurs  différentes.  Immobile 
à  cette  vue ,  tout  appelle  mes  re- 
gards. A  peine  je  les  décourne  ,. 
que  je  ne  fais  j  fi  je  les  dois  fi-- 
xer  fur  les  objets  que  j.e  viens  de 
découvrir  5  ou  les  reporter  fur 
ceux  que  je  viens  de  perdre.  Je 
les  conduis  avec  inquiétude  des 
uns  aux  autres  ;  ^  mieux  je  dé- 
mêle toutes  les  Senfations  donc 
je  jouis  ,  plus  je  fuis  fenfible  au 
plaifir  de  voir. 

Curieufe ,  je  parcours  avec  em- 
preffement  des  lieux  ,  dont  le 
premier  afpe^t  m'a  ravie  j  Se 
j'aime  à  reconnoître  à  Touie  ,  à 
Todorat ,  au  goût  &  au  toucher, 
les  objets  qui  me  frappent  les 
yeux  de  toute  part.  Toutes  mos 

X  iij 
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Senfationsfemblent  craindre  de 
céder  les  unes  aux  autres,  La 
variété  &C   la  vivacité  des  cou- 
leurs le  difputent  au  parfum  des 
fleurs  ;   les  oifeaux  me  paroif- 
fent  plus   admirables   par  leur 
forme  ^  leur  mouvement  &:  leur 
plumage ,  que  par  leurs  chants. 
Et  qu'eft-ce  que  le  murmure  des 
eaux  comparé  à  leur  cours,  leurs 
cafcades  &  leur  brillant  criftal  l 
Tel  eft  le  fens  de  la  vue  :  à 
peine  inftruit  par  le  toucher  ,  il 
difpenfe  les  tréfors  dans  la  na- 
ture 5  il  les  prodigue  pour  déco- 
rer les  lieux,  que  Ton  guide  lui 
découvre  j  6c  il  fait  des  cieux  6c 
de  la  terre  un  fpedacle  enchan- 
teur j  qui  n  a  de  magnificcAce  ^ 
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que  parce  qu'il  y  répand  fes  pro- 
pres Senfations. 

§.4.  Que  feroîs-je  donc  5  fi    iiieCei^^^ 
toujours  concentrée  enmoi-me-  ment  les  pî^i- 

,        ,  •      /*  nrs  &  les  pei- 

me  ,  je  n'avois  jamais  lu  tranf-  ^^^  «nr  eu  le 

'  '  premier  mo-. 

porter  mes  manières  d'être  hors'^n^'^"^^'^*' 

i  cultes. 

de  moi  ?  Mais  dès  que  le  tou- 
cher inftruit  mes  autres  fens  ,  je 
vois  au  dehors  des  objets,  qui 
attirent  mon  attention  par  les 
plaifirs  ou  par  les  peines  qu'ils 
mecaufent.  Je  les  compare,  j'en 
jiuge  ,  je  fens  le  befoin  de  les  re- 
chercher ,  ou  de  les  fuir,  je  les 
défire  ,  je  les  aime  ,  je  les  hais  , 
je  les  crains  :  chaque  jour  j'ac- 
quiers de  nouvelles  connoillan- 
cesj  &  tout  ce  qui  m'environ- 
ne devient  rinftrunient  de  ma-- 

Xiiij   ' 
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mémoire  ,  de  mon  imaginatîoa 
èc  de  toutes  les  opérations  de 
mon  ame. 

Pourquoi  faut-il  que  je  trou- 
ve des  obftacles  à  m.es  défirs  ? 
Pourquoi  faut-il  que  mon  bon- 
heur foi  ttraverfé  par  des  peines? 
Mais  que  dis-je  !  jouirois-je  pro- 
prement des  biens  qui  me  font 
ofierrs  ,  fi  je  n'avois  jamais  de 
victoire  à  remporter  ?  En  joui- 
rois-je files  maux,  dont  je  me 
plains  5  ne  m'en  faifoiçnt  pas 
connoître  le  prix  ?  Mon  mal- 
heur même  contribue  à  mon 
bonheur;6c  la  plus  grande  jouif-: 
fance  des  biens  naît  de  Tidée. 
vive  des  maux  auxquels  je  les 
compare.   C'eft   au  retour    des 


I 


DES  Sensations.  249 
uns  de  des  autres  ,  que  je  dois 
toutes  mes  connoilTances  ,  que 
je  dois  tout  ce  que  je  fuis. 

De-là  mes  befoins  ,  mes  dé- 
firs  &  les  differens  intérêts  qui 
font  le  mobile  de  mes  actions  5 
'  en  forte  que  je  n'étudie  les  cho- 
fes  ,  qu'à  proportion  que  j  y 
crois  découvrir  des  plaifirs  à  re- 
chercher y  ou  des  peines  à  fuir. 
Voilà  la  lumière  qui  éclaire  les 
objets,  fuivant  les  rapports  qu'ils 
ont  à  moi  :  elle  répand  fur  eux 
difFérens  jours  ,  pour  me  les  fai- 
re diftribuer  en  différentes  claf- 
fes  y  de  ceux  qui  font  fouftraits- 
à  fes  rayons ,  font  enfevelis  dans 
des  ténèbres,  oii  je  ne  puis  les 
découvrir. 
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J'étudie  les  fruits  ,  &  tout  Ce 
qui  eft  propre  à  me  nourrir  j  je 
cherche  les  moyens  de  m*en  pro- 
curer la  jouillance  :  j*étudieles 
animaux  ,  j'obferve  ceux  qui 
peuvent  me  nuire  ,  j'apprends  à 
me  garantir  de  leurs  coups  :  en- 
fin j'étudie  tout  ce  qui  flatte  ma 
curiofité  :  je  me  fais  félon  mes 
paffions  des  règles  pour  juger  de 
la  bonté  &c  de  la  beauté  des  cho- 
fcs.  Tantôt  je  prends  des  pré*- 
cautions  que  je  crois  néceiTai- 
res  à  mon  bonheur  ,  tantôt  j'in- 
vite les  objets  à  y  travailler  eux- 
mêmes  :  &  il  me  femble  que  je 
ne  fuis  entourée  que  d'êtres  amis 
ou  ennemis. 

Inftruite  par  l'expérience ,  j'e^ 
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xamine  ,  je  délibère  avant  d'a- 
gir. Je  n'obéis  pins  aveuglément 
à  mes  paillons  ,  je  leur  réfifte  , 
je  me  conduis  d'après  mes  lu- 
mières^ je  fuis  libre  ,  &  je  fais 
un  meilleur  ufage  de  ma  liber- 
té, à  proportion  que  j'ai  acquis 
plus  de  connoiffances. 

§.  5.  Mais  quelle  eft  la  certi-  J-^l^  '^^^-^ 

"^     J  1  chic  fur  les  ju- 

tude  de  c^s  connoiffances  ?  Je  ^'F^^'^^^TK 

elle  s  eil  taïc 

ne  vois  proprement  que  moi,  je^^»«^*^««^^i 
ne  jouis  que  de  moi  :  car  je  ne 
vois  que  mes  manières  d'être  ^ 
elles  font  ma  feule  jouiflance  ; 
&  fi  mes  jugemens  d'habitude 
me  donnent  tant  de  penchant  à 
croire  qu  il  exifte  des  qualités 
fenfibles  au  dehors  ,  ils  ne  me 
le  démontrent  pas.  Je  poiirrois 
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donc  être  telle  que  je  fuis ,  avoir 
les  mêmesbefoins,les  mêmes  dé- 
Urs  ,  les  mêmes  paffions  5  quand 
même  les  objets  que  je  recher-  l] 
cbe  ou  que  j'évite  ^  n'auroient 
aucune  de  ces  qualités.  En  ef- 
fet 5  fans  le  toucher ,  j*aurois  tou- 
jours regardé  les  odeurs  ,  les  fa- 
veurs 5  les  couleurs  &  les  fons 
comme  à  moi ,  jamais  je  n'au- 
rois  jugé  qu'il  y  a  des  corps  odo- 
riférans  ,  fonores  ,  colorés  ,  fa-^ 
voureux.  Comment  donc  pour- 
rois-je  être  afTurée  de  ne  me  pas 
tromper,  lorfque  je  juge  qu'il  y 
a  de  rétendue  ? 

Mais  il  m'importe  peu  de  fa- 
voir  avec  certitude  ,  fi  ces  cho- 
{es  exiftent  ou  n'exiftent  pas^; 
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î'' J'ai  des  Senfations  ao-réables  ou 
|<léfagréables  :  elles  m'affedent 
autant  que  fi  elles  exprimoienc 
les  qualités  mêmes  des  objets 
auxquels  je  fuis  portée  à  les  at- 
tribuer j  àc  c^en  eft  afFez  pour 
veiller  à  ma  confervation.  A  la 
vérité  les  idées  que  je  me  forme 
des  cliofes  fenfibles ,  font  con^ 
fufes;  je  n'en  marque  les  rap- 
ports qu'imparfaitement.  Mais 
je  n'ai  qu'à  fair^  quelques  abf- 
traitions  ,  pour  avoir  des  idée^ 
diftinûes ,  &  pour  appercevoir 
des  rapports  plus  exa£ts.  Auffi- 
tot  je  remarque  deux  fortes  de 
vérités  :  les  unes  peuvent  cefler 
d'être  5  les  autres  ont  été ,  font: 
gc  feront  toujours^ 
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lUe  réflé.      §.  6.  Cependant  fi  je  connoii 

chit   fur   n-  .  r  '  1  1   .  /  ' 

gnorance,où  impartaitement  les  objets  exte- 

elleeft  d'elle.      .     ^  '         , 

même.  rieui's ,  je  ne  me  connois  pas 
niieux  moi-même.  Je  me  vois 
formée  d^organes  propres  à  re- 
cevoir diiFérentes  impreffions  j 
je  me  vois  environnée  d'objets 
qui  agiflTent  tous  fur  moi  ,  chaJ 
4Cun  à  fa  manière  ;  enfin  dans  le 
plaifir  &  dans  la  peine  qui  ac- 
compagnent conftamment  les 
Senfations  que  j'éprouve  ,  je 
crois  appercevoir  le  principe  de 
ma  vie  &  de  toutes  mes  facuU 
tés> 

Mais  ce  moi  qui  prend  de  U 
couleur  à  mes  yeux ,  de  la  fo* 
Jidité  fous  mes  mains  ;  fe  con- 
îioît-il  mieux  pour  regarder  au^ 
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jourd'hui  comme  à  lui  toutes  les 
parties  de  ce  corpsaufquellcs  il 
s'intérefTe  ,  &  dans  lefquelles  il 
croit  exifter  ?  Je  fais  qu  elles  font 
à  moi  y  fans  pouvoir  le  com- 
prendre :  je  me  vois  ,  je  me  tou* 
che ,  en  un  mot ,  je  me  fens  , 
^nais  j€  ne  fens  ce  que  je  fuis  $ 
&:  fî  j'ai  crû  être  fon  ,  faveur  , 
ciouleur  ,  odeur ,  aduellement 
je  ne  fais  plus  ce  que  je  dois  me 
croire. 


•e 


CHAPITRE  IX. 

Conclufion. 

^§-  !•  ^^T^^^      ^^     faurionS     Dans  î'or^ 
1  ^f  -,.  4'^e      naturel 

X  /^  nous  appliquer  tou- tout  vient  des 
.tes  les  luppofitions  que  j  ai  fai-; 
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tes  :  mais  elles  prouvent  au 
moins  que  toutes  nos  connoif-- 
fanées  viennent  des  fens  ,  &C 
particulièrement  du  toucher  ; 
parce  que  c'eft  lui  qui  inftruit 
les  autres.  Si  en  ne  fuppofant 
que  des  Senfations  dans  no- 
tre Statue  5  elle  a  acquis  des 
idées  particulières  &  générales , 
&  s'eft  rendue  capable  de  toutes 
les  opérations  de  Tentendement; 
Il  elle  a  formé  des  défirs ,  ôc  s'eft 
fait  des  pallions  ,  auxquelles  el- 
le obéit  ou  réfiftç ,  enfin  Ci  le 
plaifir  &c  la  douleur  font  Tuni- 
que principe  du  développement 
de  fes  facultés  :  il  eft  raifonna- 
ble  de  conclure  que  nous  n'a- 
yons d'abord  eu  que  des  Senfa-« 

tions  , 
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tions  5  èc  que  nos  connoiilan- 
ces  ôc  nos  paiïîons  font  Teffet 
des  plaifirs  &c  des  peines  qui  ac- 
compagnent les  impreflîons  des 
fens. 

En  effet ,  plus  on  y  réflëch'- 
ra,  plus  on  le  convaincra  ,  que 
c'elt-Ià  l'unique  fource  de  notre 
lumière  Se    de  nos  fentimens. 
Suivons    la   lumière  :    auffitôt 
nous  jouiiïbns  d'une  vie  nou- 
velle, &  bien  différente  de  celle 
que  procuroient  auparavant  des 
Senfations  brutes ,  fi  j'ofe  m'ex- 
primer  ainfi.   Suivons  le  fenti- 
Hient  5  obfervons-le  fur  -  tout 
lorfqu'il  s'accroît  de  tous  les  ju- 
gemens  que  nous  nous  fommes^ 
p^ccoutumés  à  confondre  avec 

TmcJL  X 
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les  impreffions  des  fens:  auffi* 
tôt  de  ces  Senfations ,  qui  ne 
préfentoient  d  abord  qu'un  pe- 
tit nombre  de  plaifirs  groffiers  ^ 
vont  naître  des  plaifirs  délicats  , 
qui  fe  fuccédcront  dans  une  va- 
riété étonnante.  Ainfi  plus  nous 
nous  éloignerons  de  ce  que  les 
Senfations  étoient  au  commen- 
cement 5  plus  la  vie  de  notre  être 
fe  développera  5  fe  variera  :  elle 
s'étendra  à  tant  de  chofes  ,  que 
nous  aurons  de  la  peine  à  com- 
prendre ^  comment  toutes  nas 
facultés  peuvent  avoir  un  prin- 
cipe commun  dans  la  Stnf^^ 
tion. 
tettefour-      §.2..  Tant  quc  les  hommes  ne 


n'eft 


ce    n  ejt   pas  i  i        • 

é§ai€ni€»t    remarquent  encore  daj^s  les  im* 
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preflîons  des  fens  que  des  Seri^'iboïK^a  >?: 
lacions,  où  ils  nont  fii  rneierLinui^s. 
que  peu  de  jugemefts  ,  la  vie  de 
Tun  eft  à  peu  près  femblable  à 
celle  de  Tautre  :  il  n  y  a  prefque 
de  différence  que  dans  le  degré 
de  vivacité  ,  avec  lequel  ils  fen-' 
cent.     L'expérience   &  la    ré- 
flexion  feront  pour    eux ,    ce 
qu'eft  le  cifeau  entre  les  mains 
du  Sculpteur  5  qui  découvre  une 
Statue  parfaite  dans  une  pierre 
informe  ^  &  fuivant  Tart  avec 
lequel  ils  manieront  ce  cifeau  , 
ils  verront  forcir  de  leurs  Senfa- 
tîons  une  nouvelle  lumière  &c 
de  nouveaux  plaifîfs. 

Si  nous  les  obfervons ,  nous 
€onnoîtrons  comment  ces  ma- 

Yij 
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tériaux  rcftent  greffiers  ou  font 
mis  en  œuvre  ^  &  confidéranC 
l'intervalle  que  les  hommes  laif- 
fent  entr'eux  ,  nous  ferons  éton- 
nés combien  dans  un  même  es- 
pace de  tems  les  uns  vivent  plus 
que  les  autres  :  car  vivre  ,  c'eft 
proprement  jouir,  &  la  vie  eft 
plus  longue  pour  qui  faitdavan« 
tage  multiplier  les  objets  de  fa 
jouilïance. 

Nous  avons  vu  que  la  jouif- 
fance  peut  commencer  à  la  pre- 
mière Senfation  agréable.  Ait 
premier  moment ,  par  exemple, 
que  nous  accordons  la  vue  à  ne-. 
tre  Statue  ,  elle  jouit  j  fes  yeux 
ne  fuflent-ils  frappés  que  d'une 
couleur  noire.  Car  il  ne  faut  pas 
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fLiger  de  fes  plaifirs  par  les  nô- 
tres. Plufieurs  Senfations  nous 
font  indifférentes ,  ou  même  dé- 
fagréables  ,  foit  parce  qu'elles 
n'ont  rien  de  nouveau  pour 
nous  5  foit  parce  que  nous  en 
connoifibns  de  plus  vives.  Mais 
fa  fituation  eft  bien  différente  5 
Se  elle  peut  être  tranfportée  ^ 
lorfqu'elle  éprouve  des  fenti- 
mens  que  nous  ne  daignons  pas 
remarquer ,  ou  que  nous  ne  re- 
marquons qu'avec  dégoût.. 

Obfervons  la  lumière ,  quand 
le  toucher  apprend  à  l'œil  à  ré- 
pandre les  couleurs  dans  toute 
la  nature  :  voilà  autant  de  nou- 
veaux fentimens ,  &  par  confé^- 
guent  autant  de  nouveaux  plai-*^ 
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fÎTS,  autant  de  nouvelles  joui&i 

iances. 

Il  faut  raifonner  de  même  fut* 
tous  les  autres  fens  8c  fur  toutes 
les  opérations  de  Famé.  Car  nous 
jouifTons  non  feulement  par  Id 
vtier  5  Fouie ,  le  goût ,  Fodorat ,' 
le  toucher  y  nous  jouiflbns  en- 
core par  la  mémoire ,  l'imagina- 
tion 5  la  réflexion  ,  les  paffions  , 
Fefpérance  ;  en  en  mot,  par  tou- 
tes nos  facultés.  Mais  ces  prin- 
cipes n'ont  pas  la  même  activité 
chez  tous  les  hommes. 
"  L'homme  §.  3 .  Cc  fout Ics plaifîrs  Scies 
qu'autant    '  pciues  comparés ,  c'eft-à-dire  ^^ 

•<|u'il  a  acquis.  *         i      r   •  •  r    '  '4 

iios  belonis  qui  exercent  nos  fa-  i 
cultes.  Par  conféquent ,  c'eft  à  | 
f  ux  que  novis  devons  le  bonhevil 
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que  nous  avons  à  jouir.  Autant. 
de  befoins ,  autant  de  jouiflkn- 
ces  diiFérentesj  autant  de  dégrés 
dans  le  befoin  ,  autant  de  dé- 
grés dans  la  jouiflance.  Voilà  le 
germe  de  tout  ce  que  nousfom- 
mes  ,  la  fource  de  notre  mal- 
heur ou  de  notre  bonheur.  Ob- 
ierver  l'influence  de  ce  principe, 
c'eft  donc  le  feul  moyen  de  nous 
étudier  nous-mêmes. 

Uhifkoire  des  facultés  de  no- 
tre Statue  rend  fenfiblc  le  pro- 
grès de  toutes  ces  chofés.  Lorf- 
qu'elle  étoit  bornée  au  fenti- 
ment  fondamental,  une  Sen-- 
fation  uniforme  étoit  tout  fon 
être  5  toute  fa  connoiflance  3 
tout  fon  plaifir.  En  lui  donnant 
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fucceffivement  de  nouvelles  ma- 
nières d  être    &   de  nouveaux 
fens,  nous  l'avons  vue  former 
des  défirs  ,  apprendre  de  Texpé- 
rience  à  les  régler  ou  à  les  fatif- 
faire ,   &  pafïer  de  befoins  en 
befoins  ,    de  eonnoiflances  en 
connoiffànces  ,  de    plaifirs   en 
plaifîrs.    Elle   neft    donc   rien 
qu'autant  qu'elle  a  acquis.  Pour* 
quoi  n'en  feroit-il  pas  de  même 
de  l'homme  ? 


fin  de  la  quatrième  é*  ^^^i^' 
niire  Fartie. 


' 


A  VA  NT-PROPOS, 

DE  S  obfervations  fur 
un  homme  qui  n'a 
encore  contradé  aucune  for- 
te d^iabitude  ,  doivent  être 
regardées  comme  les  com- 
mencemens  de  l'hiftoire  de 
Tefprit  humain  :  il  me  pa- 
roît  qu'elles  détruifentdans 
le  principe  tous  les  fyftê- 
mes  métaphyfiques  ,  qui 
font  nés  de^  préJLigés/&: 
qu'elles  difpenfent  de  jet-- 
ter  les  yeux  fur  cette  mul-. 


tîtude  d'opinions  ^  qui  voi- 
lent la  vérité,  Palterent  ou  la 
combattent.  Ceft  pour  en 
donner  un  exemple  fenfî- 
ble,  que  je  joins  ici  une  Dif- 
fertation  fur  la  Liberté. 
Comme  il  ny  a  peut  -être 
pas  de  queftion  fur  laquelle 
on  ait  plus  écrit  ^  ni  avec 
plus  de  fubtilité  ,  elle  fera 
très-propre  à  montrer  les 
avantages  de  la  méthode 
que  nous  avons  luivie  dans 
j.e  Traité  des  Senfations^ 


^^iJ^ 


DISSERTATION 

SUR 

LA   LIBERTÉ- 

S'  ^'  l^^^ffll  Upposons  que  suppodtîow 

*■        où  la  Statue 

notre  Statue  ne"=     "«"7* 

point  d'obita- 

trouve  »jamais  f^^  ^  ^^«  ^^-^ 
d'obftacle  à  (q^ 
défirs ,  qu'elle  ne  foit  jamais  ex- 
pofée  à  aucune  peine  pour  les 
lavoir  fatisfaits ,  &  qu*elle  jouifle 
toujours  de  ce  qui  peut  lui  faire 
le  plus  grand  plaifir  j  en  ce  cas , 
elle  ne  connoîtra  pas  la  crainte  ^ 

Zij 
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elle  vivra  fans  précaution  ,   &C 
obéira  fans  inquiécude  à  tous 
fes  penchans. 
Ott  fes  dé-      §.2.  A-t-elle  tout  à  la  fois 

firs    font    s^      <      /-.  1      r    ' 

é^iuiiibrej  plufieurs  befoins  également 
prelTans  ?  Elle  a  plufieurs  défirs , 
qui  agiffcnt  avec  des  forces  éga- 
les. Aucun  ne  peut  vaincre ,  elle 
flotte  entre  plufieurs  objets  ,  6c 
elle  ne  fe  porte  pas  plus  à  l'un 
qu'à  l'autre. 
Où  ils  font      §.  3.    Mais  s'il  furvient  une 

fjipéricurs  les     ,  ...  -  v 

aux  au-  circonftance  ,  qui  lui  retrace  plus 
yivernent  le  plaifir  de  jouir  d'un  ■ 
de  ces  objets;  l'inquiétude,  que 
produit  la  privation  de  ce  plai- 
iir ,  en  devient  plus  grande.  De-  ' 
là  naît  un  défir  qui  trouve  dans 
les  autres  d'autant  moins  de  rç^  ■> 


uns 
çres 
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fiftance  ,  qu'il  leur  eft  plus  fupé- 
rieur  ,  ôc  qui  les  foumet  quel- 
quefois fi  rapidement  ,  qu'il  ne 
paroît  prefque  pas  avoir  eu  à  les 
<^ombattre. 

Varions  fouvent  les  circonf- 
tances  ,  à  chaque  changement 
ce  fera  un  nouveau  befoin  qui 
dominera,  &  la  Statue  ira  de 
défirs  en  défirs  ,  fans  favoir  ja- 
mais fe  fixer.  Le  goût  qu'elle 
àvoit  hier  pour  un  fruit  ^  cédera 
à  la  pafiîon  qu'elle  a  aujourd'hui 
pour  un  autre ,  &  qui  demain  ne 
fubfiftera  plus. 

§.  4.  Jufques-là  elle  n'a  point  oa  ils  trou- 

*  ^  *■   ^  vent  des  ohf- 

occafion  de  délibérer.    Mais  fi cacies,& icx- 

posent  a   dîS 

pour  ne  fuppoferquece  qui  doitP'^^^^'i 
naturellement  arriver ,  nous  Ta- 

Ziij 
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bandonnons  au  cours  naturel 
des  évènemens  y  elle  rencontre- 
ra non  feulement  des  obftacles 
à  fes  défirs ,  elle  fera  encore  fou- 
vent  bien  éloignée  de  trouver 
quelque  forte  de  plaifir  dans  les 
objets  qu  elle  aura  recherchés  y 
quelquefois  même  elle  éprouve- 
ra des  maux  auxquels  elle  ne  s'é- 
toit  pas  attendue. 
tiie  fe  re-  §.  j.  Dansunc  pareille  fitua- 
tion ,  elle  fe  rappelle  les  circonf- 
tances  où  elle  a  été  plusheureu-' 
fe.  Elle  fe  fouvient  qu'au  mo- 
ment, ou  elle  s'eft  livrée  à  l'ob- 
jet qui  fait  fon  tourment,  il  y 
en  avoit  d'autres  dont  la  jouif- 
fance  lui  étoit  offerte  ,  6c  qu'el,- 
le  fait  par  expérience  être  pra- 
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près  à  fon  bonheur.  Elle  juge 
auffitôt  qu'il  a  été  en  fon  pou- 
voir de  les  préférer ,  comme  en 
eiïèt  elle  les  a  préférés  dans  d'au- 
tres occafions.  Dès-lors  elle  les 
regrette ,  &c  elle  foufFre  non  feu- 
lement par  les  maux  ^  qui  ac- 
compagnent le  choix  qu'elle  a 
fait^  elle  foufFre  encore  par  la 
privation  des  avantages ,  qui  euf- 
fent  été  la  fuite  d'un  choix  diffé- 
rent. Or  la  peine  qu'elle  éprou- 
ve ,  lorfqu'elle  fait  cette  compa- 
raifon  ,  êc  qu'elle  juge  qu'il  n'a 
tenu  qu'à  elle  de  mieux  choifir , 
lapeine,  en  un  mot,  qui  accom- 
pagne {çs  regrets  ,  eft  ce  que 
nous  nommons  repem/r. 

§.5.  Le  repentir,  dont  elle    iik   fcat 
Z  iiij 
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Vu'ii  lui  im-  fait  fonvent  rexpérience,  lui  ap- 
porte de  déli-  .....  ^ 

i>érer,  prend  combien  il  lui  importe  de 
délibérer ,  avant  de  fe  détermi- 
ner. 

Elle  délibère.  §.  y.  Lorfqu'elle  a  plufieurs 
défirs  5  elle  les  confidere  donc 
par  les  moyens  de  les  fatisfaire  , 
par  les  obftacles  à  furmonter  , 
par  les  plaifirs  de  la  jouiflancc  , 
&  par  les  peines  auxquelles  elle 
peut  être  expofée.  Elle  les  com- 
pare fous  chacun  de  fes  égards. 
JLa  réflexion  tient  la  balance  \  8c 
au  lieu  de  chercher  l'objet  qui 
ofFre  le  plaifir  le  plus  vif,  elle 
obferve  celui  où  il  y  aie  plus  de 
plaifir  avec  le  moins  de  peinej  6c 
qui  ôtant  toute  occafîon  au  re- 
pentir, peut  contribuer  au  plus 
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grand  bonheur.    Car  le  motif  ; 

qui  porte  notre  Statue  à  délibé-  ' 

rer  5  ce  n'eftpas  de  jouir  des  plus 
vives  Senfations,  c'eft  de  faire 
des  choix  qui  ne  laifTent  point 
de  regrets  après  eux. 

§.  8.  Elle  ne  donne  donc  plus  ,  EUe  réfift* 
la  préférence  à  Tobjet  qui  pro- 
met les  fentimens  les  plus  agréa- 
bles, comme  elle  faifoit ,  quand 
Texpérience  ne  lui  avoit  point 
encore  appris  à  en  appréhender 
les  fuites.  L'intérêt  qu'elle  a  d'é- 
viter la  douleur ,  l'accoutume  à 
réfifter  à  Ces  défirs  :  elle  délibè- 
re ,  furmonte  quelquefois  fes 
paffions  5  &  préfère  ce  qu'elle 
défîroit  moins. 

§.9.  Mais  pour  donner  lieu  à^  L«ra%n^ 
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violentes  lui  la  délibération  ,  il  faut  que  le5 

cnlcvenc  feu-  .  î   »         / 

les  le  pouvoir  pallions  loient  dans  un  de2;re  , 

de  délibérer.    ^.  .  t/il» 

qui  laiiie  agir  les  facultés  de  r a* 
me.  Leur  violence  pourroit  être 
telle  5  que  la  Statue  n'aura  égard 
ni  aux  moyens  qu'elle  peut  em- 
ployer 5  ni  aux  obftacles  à  fran- 
chir ,  ni  aux  peines  auxquelles 
elle  s'expofe  :  elle  ne  fongera 
qu'au  plaifir  qu'elle  délire ,  &  el- 
le en  voudra  jouir  ,  quoi  qn'il 
puifle  arriver.  Elle  ne  le  com- 
parera donc  pas  avec  d'autres  , 
pour  découvrir  ,  s'il  en  eft  qui 
méritent  la  préférence  ;  &,  par 
conféquent ,  elle  ne  délibérera 
pas. 
Bans  tout      §.  jQ.  Cc  cas  fcul  cxccpté ,' 

autre  cas,  elle  | 

çienc  ce  pou-  q\\q  auta  toujouts  Ic  pouvoir  de 
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délibérer.  Il  fuffit  pour  cela  de  voir  Jes  coi> 
lui  luppoler  quelque  connoii- qu'ciî'^  a  ac. 
lance  des  objets,  parmi  lelquels 
elle  doit  choiiir  j  il  fuffit  que  Tex- 
périence  lui  ait  fait  voir  une  par- 
tie des  avantages  6c  des  incon- 
véniens  qui  leur  font  attachés. 

Or  quelles  que  foient  fescon- 
noiffances ,  nous  avons  vu  qu'el- 
le en  fait  allez  pour  être  fu  jette 
au  repentir  •  elle  en  fait  donc 
aflez  pour  avoir  occafîon  de  dé- 
libérer. 

Suppofons  qu'étant  dans  un 
lieu ,  où  elle  trouve  de  quoi  fe 
nourrir ,  fans  avoir  rien  à  crain- 
dre y  le  goût  qu'elle  a  pour  un 
fruit ,  rengage  à  pafler  dans  un 
autre,  où  elle  court  des  dangers  : 
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elle  juge  qu'il  ne  tenoit  qu  à  el- 
le de  rpftcr  ou  elle  étoit  ,  com- 
me il  dépend  d'elle  d'y  retour- 
ner. Revenue  dans  ce  premier 
lieu  ,  le  défir  de  ce  fruit  peut  re- 
naître. Alors  elle  balance  le 
plaifir  d'en  manger  avec  le  dan- 
ger auquel  il  faut  s'expofer.  El- 
le délibère ,  &  le  défir  vaincu 
ell  fou  vent  l'efFet  de  cette  déli- 
bération. Son  expérience  lui 
confirme  donc  dans  mille  occa- 
fions  y  qu'elle  peut  réfifter  à  fes 
défirs,  èc  que  lorfqu'elle  a  fait 
un  choix ,  il  étoit  en  fon  pou- 
voir de  ne  le  pas  faire. 
'  nie  a  eu  §.  II.  Par conféqucnt  ,  il  n'y 
le    poHvoii  a  aucune  de  les  adlions  ,  fi  elle 

d'agir   &:   de  ^ 

Re  pas  agir,  jçg  prend  chacune  à  part ,  qu'elle 
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île  puiffe  confidérer  comme 
n'ayant  pas  lieu  ,  èc  par  rapport 
à  laquelle  ellenepuifle  fe  rédui- 
re au  feul  pouvoir.  En  efFet  , 
quand  elle  cft  en  repos  ,  elle  eft 
organifée  comme  quand  elle 
lîiarchoit  :  il  ne  lui  manque  rien 
de  ce  qui  eft  nécefîaire  pour 
marcher.  De  même  quand  ellip 
cft  en  mouvement ,  il  ne  lui 
manque  rien  de  ce  qu'il  faut  pour 
xefter  en  repos.  Voilà  le  pouvoir: 
il  emporte  deux  idées  ,  l'une  , 
qu'on  ne  fait  pas  une  chofe  ^ 
l'autre  ,  qu'il  ne  manque  rien 
pour  la  faire. 

§,  12.  Dès  que  notre  Statuç  eiic e/i doïic 
fe  connoît  un  pareil  pouvoir  ,  *  '^ 
plie  fe  connoît  libre  :  car  la  Li^ 
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berté  n  eft  que  le  pouvoir  de 
faire  ce  qu'on  ne  fait  pas ,  ou 
de  ne  pas  faire  ce  qu  on  fait. 
Pouvoir  qui      §.13.  Mais  ce  feroit  une  ahé 

tt'eft   pas  ne-  "^ 

LiS  ^  ^^  furdité  à  elle  d'imaginer ,  qu'el^ 
le  peut  fe  réduire  au  fimple  poi> 
voir  par  rapport  à  deux  actions 
contradidoir^s  ;  qu'elle  peut  y 
par  exemple  ,  âu  même  inftant 
youloir  &  ne  pas  vouloir ,  fe  pro- 
mener &c  ne  pas  fe  promener. 
Le  choix  entre  ces  actions  eft 
l'efFet  de  fa  Liberté  :  mais  elle 
eft  néceflàirement  voulant  ou  ne 
voulant  pas ,  fe  promenant  ou 
ne  fe  promenant  pas. 
?6ùvok  qui  §,'  14.  Il  tie  faut  donc  pas  de- 
uLcT  *  mander  en  général ,  iî  on  a  le 
pouvoir  de  vouloir  èc  de  ne  pa$ 
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vouloir  :  mais  il  faut  demander , 
fi  quand  on  veut,  on  a  celui  de 
ne  pas  vouloir  j  &  fi  quand  on 
ne  veut  pas  ,  on  a  celui  de  vou- 
loir. 

§.  15.  Si  on  ne  délibère  pas  ,  L'exercicede 

■J  '  -^  ce      pouvoir 

On  ne  choilir  pas  :  on  ne  rait  que  A.ppore   des 

-  .  -  connoiflati-, 

fuivre    rimpreifion  des  objets.  ««-^ 
En  pareil  .cas  la  Liberté  ne  fau- 
roit  encore  avoir  lieu. 

Mais  pour  délibérer  ,  il  faut 
connoître  bs  avantages  &:  les 
inconvéniens  d'obéir  à  fes  défirs 
ou  d  y  réfifter  ;  &  la  délibéra- 
tion 5  comnie  nous  avons  vu  ^ 
fuppofe  de  Texpérience  &  des 
çonnoiflances,  La  Liberté  ea 
fuppofe  donc  également. 

Si   notre   Statue  ayant  un 
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befoin,  ne  connoiffbit  encore 
qu'un  feul  objet  propre  à  la  fou- 
lager ,  &C  ne  prévoyoit  aucun  in- 
convénient à  en  j ouir5elle  s'y  por- 
teroit  non- feulement  fans  déli- 
bérer 5  mais  même  fans  en  avoir 
le  pouvoir;  car  elle  nauroit  pas 
de  quoi  délibérer.  Elle  ne  feroit 
donc  pas  libre.  L'expérience  lui 
montre-t-elle  de  nouveaux  ob- 
jets 5  qui  peuvent  auflî  la  fatisfai- 
re  ?  Elle  a ,  dans  les  avantages  & 
les  inconvéniens  qu'elle  y  décou- 
vre, de  quoi  délibérer.  Elle  a 
donc  tout  ce  qu'il  faut  pour  exa- 
miner fî  elle  fe  portera  à   ce 
qu'elle  défiroit  d'abord^oufîellc 
ne  s'y  portera  pas  ,  fi  elle  le  vou- 
dra ,  ou  fi  elle  ne  le  voudra  pas. 
Elle  cil  libre,  Le§ 
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Les  connoifTances  la  déga- 
gent donc  peu  à  peu  de  Tefcla- 
vagc ,  auquel  fes  befoins  paroif- 
fent  d'abord  rafTujectir  :  elles 
brifent  les  chaînes,  qui  la  te- 
noient  dans  la  dépendance  des 
objets  ,  &  lui  apprennent  à  ne 
fe  livrer  qu'avec  choix ,  &  qu'au- 
tant qu'elle  croit  trouver  fon 
bonheur. 

§.  16.  Mais  il  faut  remarquer  Lesconnoir- 

*  lances  les  plus 

que  n'étant  néceflaires  à  la  Li-  V^^'^f  ^°"^ 

i  Mire  le  meil- 

berté  ,  que  pour  donner  le  pou-  Ja^ubenf/^ 
voir  de  délibérer,  les  moins  exac- 
tes y  contribuent  auffi  bien  que 
les  autres.  Nous  n'en  fommes 
donc  pas  moins  libres,  pour  avoir 
quelquefois  des  idées  peu  juf- 
^s.  Notre  conduite  en  eft  feu- 
Tome  IL  ^^ 
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lement  moins  fure.  Cherchons 
donc  à  acquérir  toutes  les  con- 
noiflances  néceflaires  à  notre 
état  5  afin  de  faire  le  meilleur 
ufage  poffible  de  notre  Liberté. 
Dieu  lui-même  n'ufe  fi  bien  de 
la  fienne ,  que  parce  que  con- 
noifiant  tout ,  il  ne  fait  jamais 
que  ce  qui  eft  le  plus  digne  de 
lui. 
•Dépendance     §.  ij,  La  Liberté  ne  cohfifte 

qui  n'elt  pas 

contraire  â  ja  donc  Das  dans  dcs  détcrmina- 

librrife,  _  i 

tions  indépendantes  de  Tacîtion 
des  objets ,  &  de  toute  influen- 
ce des  connoillances  que  nous 
avons  acquifes.  Il  faut  bien  que 
nous  dépendions  des  objets  par 
l'inquiétude  que  caufe  leur  pri- 
vation 5  puifque  nous  avons  dc) 
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befoins  ;  £c  il  faut  bien  encore 
que  nous  nous  réglions  d'après 
notre  expérience  fur  le  choix  de 
ce  qui  peut  nous  être  utile,  puis- 
que c*eft  elle  feule  qui  nousinf- 
truit  à  cet  égard.  Si  nous  vou- 
lions une  chofe  indépendam- 
ment des  connoiflances  que 
nous  en  avons ,  nous  la  vou- 
drions ,  quoique  perfuadés  , 
qu'elle  ne  peut  que  nous  nuire. 
Nous  voudrions  notre  mal  pour 
notre  mal ,  ce  qui  ell:  impoiîî-  ->. 
ble, 

§.  18.  La  Liberté  confifte  donc     ^n  quoi 

^  ^  coniilte  la  U- 

dans  des  déterminations ,  qui  ,  ^"^^' 
en  fuppofant  que  nous  dépen- 
dons toujours  par  quelque  en- 
droit de  l'adion  des  objets  ,  fonc 
A  ai] 
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une  fuite  des  délibérations,  que 
nous  avons  faites ,  ou  que  nous 
avons  eu  le  pouvoir  de  faire. 

Confiez  la  conduite  d'un 
Vai0eau  à  un  homme  qui  n'a 
aucune  connoiflance  de  la  na- 
vigation, le  vaifTeau  fera  le  jouet  || 
des  vagues.  Mais  un  Pilote  ha- 
bile en  faura  fufpendre  ,  arrêter 
la  courfe ,  avec  un  même  vent  il 
en  faura  varier  la  direction  ;  & 
ce  n'eft  que  dans  la  tempête  que 
Je  gouvernail  ceirera  d'obéir  à 
fa  main.  Voilà  l'image  de  Thoiiv- 
jme.  ^ 

Le  maîaife  dans  fon  origins  | 
cft  un  fouiifle  léger  ,  qui  peut  de- 
devenir    un    aquilon    furieux. 
Tant  qu'on  ne  connoît  pas  €^ 
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'iqu'on  a  à  craindre  ,  on  en  fuie 
toute  rimpreflîon  ,  on  lui  obéit: 
inftruit  au  contraire  par  Texpé- 
rience  on  dirige  fesmouvemens, 
on  les  fufpendjOn  jetterancre.il 
n'y  a  plus  que  des  paffions  vio- 
lentes ,  qui  puiflent  enlever  cet 

empire. 

.1 

i 

Fm  de  la  JDijfertation^ 
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REPONSE 

^  un  reproche  qui  m'a  été  fait 

fur  le  projet   exécuté  dans 

le  Traité  des  Senfaîions. 

CE  projet  n  eft  pas  neu  f ,  m'a- 
t-on  dit  ;  il  eft  propofé 
dans  la  Lettre  fur  les  Sourds  6C 
Muets  imprimée  en  175 1. 

Je  conviens  que  TAuteur  de 
cette  Lettre  propofe  de  décom- 
pofer  un  homme  :  mais  il  y  avoic 
déjà  longtems  que  Mademoi- 
felle  Ferrand  m'avoit  commu-^ 
nique  cette  idée.  Plufieurs  per- 
fonnes  favoient  même  que  c'é- 
toit  -  là  l'objet  d'un  Traité  awr 


(i87) 
quel  je  travail! ois ,  &  l'Auteur 

de  la  Lettre  fur  les  Sourds  6C 

Muers  ne  Tignoroit  pas^ 

Cependant  conduit  à  cette 
idée  par  fes  propres  réflexions  , 
il  a  pu  la  regarder  comme  à  lui. 
>3  L'idée  5  dit -il  ,  du  Muet  de 
«convention,  ou  celled'ôter  la 
>^  parole  à  un  homme  pour  s'é- 
>3  clairer  fur  la  formation  du  lan- 
«  gage  5  cette  idée  ,  dis-je  ,  un 
>3  peu  généralifée  ,  m'a  conduit 
33  à  confîdérer  Thomme  diftribué 
^5  en  autant  d'êti-es  diftinéls  èC 
M féparés ,  qu'il  a  de  fens. p,  1 16, 

Il  feroit  bien  plus  aifé  d'expli- 
quer cette  rencontre  ,  que  de 
dire  pourquoi  ce  fujet  n*a  pas 
:^é  traité  plutôt.  Il  femble  que 


(i88) 
ladécompofitionde  Thommeau- 
roit  dû  fe  préfenter  à  refprit  de 
tous  les  Métaphylîciens.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  l'Auteur  de  la  Let- 
tre en  queftion  eft  trop  riche 
de  fes  propres  idées,  pour  être 
foupçonné  d'avoir  befoin  de  cel- 
les des  autres.  Il  fe  diftingue  éga- 
lement par  la  nouveauté  de  fes 
vues  ,  par  la  finefle  de  Ces  réfle- 
xions &  par  le  coloris  de  fon  fti- 
le  j  &  je  dois  feul  me  déclarer 
plagiaire  ,  fi  c'eft  Têtre  que  de 
m'approprier  des  idées  qu'on 
m'a  abandonnées  ,  &  dont  on 
ne  vouloit  faire  aucun  ufage. 

Au  refte ,  fi  nous  avons  eu  à 
peu  près  le  même  objet ,  nous 
m  nous  fommes  pas  rencontrés 

dans* 
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"lâans  les  obfervations  que  nous 
avons  faites.  Le  Lefteur  jugera 
des  unes  &:  des  autresjSc  pour  lui 
en  faciliter  les  moyens ,  je  vais 
tranfcrire  tout  ce  que  dit  à  ce 
fujet  TAuteur  de  la  Lettre  fur 
les  Sourds  6c  Muets. 

«  Mon  idécdit-il,  feroit  donc 
>3dedécompofer,pourainfi  dire, 
53  un  homme ,  &c  de  confidérer  ce 
>3  qu  il  tient  de  chacun  des  fens 
33  qu'il  poflede.  Je  me  fouviens 
53  d'avoir  été  quelquefois  occupé 
33  de  cette  efpece  d'anatomiemé- 
33  taphyfiquc  ,  de  je  trouvois  que 
33  de  tous  les  fens  Tœil  étoit  le 
M  plus   fuperficiel  ,   Toreille   le 
33  plus  orgueilleux ,  l'odorat  le 
33  plus  voluptueux,  le  goût  1^ 
Tome  IL  3h 


iî  plus  fuperftitieux  ôc  le  plus  iiv 
13  confiant ,  le  toucher  le  plus 
55  profond  &  le  plus  philofophe, 
>3  Ce  feroit ,  à  mon  avis  ,  une  fo- 
^3  ciété  plaifantc  ,  que  celle  d^ 
»3cinq  perfonncs  dont  chacune 
53  n  auroit  qu'un  fens  ;  il  rfy  a 
55  pas  de  doute  que  ces  gens-là 
53  ne  fe  traitaflent  tous  d'infen- 
3*5  fés,  &  je  vous  lalfîèà  penfer 
55  avec  quel  fondement.  C'eft-là 
53  pourtant  une  image  de  ce  qui 
53  arrive  à  tout  moment  dans  Iç 
55  monde ,  on  n*a  qu'un  fens  &C 
35  Ton  juge  de  tout.  Au  refte  il  y 
55  a  une  obfcrvation  finguliere.à 
55  faire  fur  cette  fociété  de  cinq 
53perfonnes  ,  dont  chacune  ne 
55  jouiroit  que  d'un  fens  )  c'eft 


^5  que  par  la  facilité  qu'elles  au-» 
sfi  roient  d  abftraire  ,  elles  pour- 
»>  roient  toutes  être  Géomètres , 
:S5  s'entendre  à  merveille  &  ne 
53  s'entendre  qu  en  Géométrie, 
'>3  Mais  je  reviens.  .  ,p,ii,  ...  25. 
"  Vous  ne  concevez  pas,  di- 
^3  tes- vous,  (p.  1 50  ,  au  comment 
53  cernent  à'uneftconàe  Lettre  qui 
'53  donne  des  éclair cï^emen s  fur  la. 
33  première ,  )  cornment  dans  \t 
33  diftribution  finguliere  d'un 
53  homme  diftribué  en  autant  de 
53  parties  penfantes  que  nous 
53  avons  de  fens  5  il  arriveroic 
53  que  chaque  fens  devînt  Géo- 
93 mètre,  ëc  qu'il  fe  formât  ja- 
*3  mais  entre  les  cinq  fens  une 
33  fociété  j  oii  l'on  parleroit  d^ 


(292) 

*5  tout ,  &C  où  Ton  ne  s'enteti-^ 
w  droit  qu'en  Géométrie.  Je  vais 
53  tâcher  d'éclaircir  cet  endroit  ; 
.13  car  toutes  les  fois  que  vous  aa- 
5j  rez  de  la  peine  à  m'enteridre  , 
M  je  dois  penfer  que  c'eft  m^ 
>3  faute, 

«  L'odorat  voluptueux  n'aura 
63  pu  s'arrêter  fur  des  fleurs  ;  l'o- 
13  reille  délicate  être  frappée  des 
w  fons  5  l'œil  prompt  &c  rapide  fe 
53  promener  fur  difFérens  objets  j 
53  le  goût  inconftant  cC  caprirj 
5^  cieux  changer  de  faveurs  j  le 
w  toucher  pefant  &  matériel 
3J  s'appuyer  fur  des  folides ,  fans 
w  qu'il  refte  à  chacun  de  ces  ob-r 
49  fervateurs  la  mémoire  ou  la 
fs  confcience  d'une  ,   de  deux . 


^3  trois, quatre  5  ôcc.  perception's 
!i5  différentes  ^  oti  celles  de  \^ 
^5  même  perception  une  ,  deux, 
53  trois,  quatre  fois  réitérées  j  6C 
>5  par  conféquent  ,  la  notion 
w  des  nambres  tm  ,  ^^^a:  ,  trois  , 
>5  quatre ,  &c.  Les  expériences 
53  fréquentes  qui  nous  confia- 
is tent  Texiftence  des  êtres  ou  de 
1*3  leurs  qualités  fenrlîbles  5  nous 
33  conduifent  en  même  tems  à 
33  la  notion  abflraite  des  nom- 
ï3  bres  y  &  quand  le  toucher  , 
33  par  exemple,  dira,  faifaifi 
33  deux  globes ,  un  cylmdre  y  de 
33  deux  chofes  Tune ,  ou  il  ne 
33  s'entendra  pas  j  ou  avec  la  no- 
53  tion  de  globe  &c  de  cylindre ,  il 
n  aura  celle  des  nombres  un  ôC 
Bbiij 
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yy  deux  ^  qu'il  pourra  fëparèr  pa? 
î3abftra£tion  ,  des    corps  aux-^ 
>3  quels  il  les  appliquoic  ,    &  fe 
55  former  un  objet  de  médita-- 
53  tion  6c  de  caleuls  ,  de  calculs* 
55  arithmétiques  5,  fi  les  Tymbo^ 
55  les  de  fes  notions  numériques  1 
55  ne  défîgnent  enfemble  ou  fé-  * 
55  parement   qu'une  collection 
35  d'unités  déterminée  y  de  cal- 
55  culs  algébriques,  fi  plus  gêné- 
>5  raux  ils  s'étendent  chacun  in- 
55  déterminément   à  toute  col- 
55  le£tion  d'unités. 

55  Mais  la  vue  ,  Todorat  &:  le 
55  goût  font  capables  des  mêmes 
?5  progrès  fcientifiques.  Nos  fens 
55  diftribués  en  autant  d'êtres 
>5penfans  ^    pourroienc^   donc 


^3  s'élever  tous  aux  fpéculations 
53  les  plusfublimesde  rarithmé- 
i>  tique  de  de  l'algèbre  j  fonder 
h  les  profondeurs  de  Tanalyfe  ; 
35  fe  propofer  entr'eux  les  pro- 
i^  blêmes  les  plus  compliqués 
»3  fur  la  nature  des  équations  , 
»  &  les  réfoudre  ,  comme  s'ils 
*>  étoient  des  diophantes.  C'eft 
5j  peut-être  ce  que  fait  rhiiitre 
^3  dans  fa  coquille. 

>3  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  s'cn^ 
^jfuit  que  les  Mathématiques 
yy  pures  entrent  dans  notre  ame 
53  par  tous  les  fens  ,  &  que  les 
w  notions  abftraites  nous  de- 
33  vroient  être  bien  familières. 
53  Cependant  ramenés  fans  cefle 
53  par  nos  befoins  &  par  nos  plai- 
Bbiiij 


»5  firs  ,  de  Ja  fphere  des  ab/lràc-i 
M  tions ,  vers  les  êtres  réels  ,  il 
»eft  à  préfumer  que  nos  fcns 
»  perfonnifiés  ne  feroient  pas 
»  unelongue  converfatien ,  fans 
"  rejoindre  les  qualités  des  êtres 
«  à  la  notion  abftraite  des  nom- 
"bres.  Bientôt  l'œil  bigarera 
>'  fon  difcours  &  fes  calculs  de 
"couleurs,  &  l'oreille  dira  de 
M  lui ,  voilà  fa  folie  qui  le  tient  -, 
»  le  goût ,  cefigranA  dommage  -, 
»  l'odorat ,  il  entend  l'analyfe  à 
émerveille  j  &  le  toucher  ,  mais 
5s  /'/  ef  fou  à  lier ,  quand  il  en  ejlfur 
»fes  couleurs.  Ce  que  j'imagine 
»  de  l'œil ,  convient  également 
>3  aux  quatre  autres  fens.  Ils  fe 
»  trouveront  tous  un  ridicule  j 


h  k  pourquoi  nos  fens  ne  ic^i 
«  roient-ils  pas  féparés  ce  qu'ils 
»  font  bien  quelquefois  réunis  ? 
M  Mais  les  notions  des  nom- 
>3  bres  ne  feront  pas  les  feules 
n  qu'ils  auront  communes.  L'o- 
»  dorât  devenu  Géomètre  ,  &C 
»  regardant  la  fleur  comme  un 
>3  centre  ,  trouvera  la  loi  félon 
«  laquelle  l'odeur  s'aflToiblit  en 
»  s'en  éloignant  y  Se  il  n'y  en  a 
w  pas  un  des  autres  qui  ne  puifle 
>3  s'élever ,  fmon  au  calcul ,  du 
>3  moins  à  la  notion  des  menjï- 
»  tés  Se  des  rémijjlons.  On  pour- 
>5  roit  former  une  table  affezcu^ 
>3  rieufe  des  qualités  fenfibles  SC 
w  des  notions  abfiraites  ,  com- 
>>  munes  ôcparticviliercs  à  chacun. 


»  des  Cens  ;  mais  ce  n'eft  pas  Id 
53  mon  affaire.    Je  remarquerai    \ 
5V feulement  que  plus  un  fens  fe- 
>^roit  riche  ,^  plus  il  auroit  de^ 
>3  notions  particulières ,  &  plus 
»  il  paroîtroit  extravagant  au% 
^^  autres.    Il  traiteroit  ceux  -  ci 
5^!>  dettes  bornés  j  maisenrevan- 
"  che  ces  êtres  bornés  le  pren- 
M  droient  férieufement  pour  un 
»  fou.  Que  le  plus  fat  d  entr'eux 
w  fe  croiroiî    infailliblement  le 
53  plus  fage.  Qu'un  fens  ne  fe- 
w  roit  gucres  contredit ,  que  fur 
55  ce    qu'il    fauroit   le  mieux^v 
55  Qu'ils  feroient  prefque  ton- 
53  jours  quatre  contre  un  ;  ce  qui 
55  doit  donner   bonne  opinion 
^  des  jugemensde  la  multitude^ 


(^99) 
55  Qu'au  lieu  de  faire  de  nos  Cens 
«  perfonnîfiés   une    fociécé    dd 
w  cinq  perfonnes  ,  fi  on  en  com- 
>3  pofe  un  peuple  ,  ce  peuple  fe 
M  divifera    néceflairemenc     en 
55  cinq  feftes  ,  la  fe^ke  des  yeux  ^ 
55  celle  des  nez  ,  la  feéte  des  pa- 
^3  lais  ,  celle  des  oreilles  ,  &  la^ 
wfe£te  des  mains.  Que  ces  fec-- 
«  tes  auront  toutes  la  même  ori-' 
«gine,  l'ignorance  &  Tintérêt. 
55  Que  refprit  d'intolérance  6^ 
5>  de  perfécution  fe  gliflera  bien- 
>3  tôtentr'elles.  Que  les  yeux  fe- 
53  ront  condamnés^  aux  petites 
53  maifons  ,  comme  des  vifion- 
53nairesv  les*  nez  regardés  com-^ 
55  me  des  imbécilles ,  les  palais 
%y  évités  comme  des  gens  infup- 


(30Ô) 
js  portables  par  leurs  caprices  6c 
55  leur  faufTe  délicateire  ,  les 
35  oreilles  déteftées  pour  leur  cu- 
53  riofité  &  leur  orgueil ,  &  les 
>3  mains  méprifées  pour  leur  ma- 
53  térialifme  ;  &;  que  fi  quelque 
33  puifFancefupérieurefecondoit 
53  lés  intentions  droites  6c  chari- 
33  tables  de  chaque  parti,  en  ue 
53  inftant  la  nation  entière  fc-f 
yy  rôit  exterminée.- 
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